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AVERTISSEMENT. ' 



O» n'ajoutera ici qu’un mot sur la marche qu’on a suivie 
dans l’enseignement de ce Cours. 

Les leçons étant d’audition, elles ont attiré constam- 
ment autant d’amateurs des deux sexes que d’élèves. Ces 
derniers, invités à faire par écrit le résumé de celle qu’ils 
venoient d’entendre, apportoient ce travail à la leçon sui- 
vante. Pour le leur faciliter, on leur dônnoit quelques 
notes qui leur en rappeloient les objets, et l’ordre dans’ 
lequel ils dévoient être classés. Cette méthode avoit pour 
but de les accoutumer à se rendre compte de leurs idées, 
à les resserrer ou à les développer, à prendre l’habitude 
de cette précision qui ne dit nj trop ni trop peu, et qui, 
n’ôtant rien à la clarté, n’omet en même temps rien d’es- 
sentiel. 11 en résultoit à la fin du cours que chaque élève 
avoit composé le sien lui-même. 

La Nature est la grande maîtresse dans tous les arts. 
C’est dans l’imitation fidèle de celle-là que ceux-ci trou- 
vent la perfection. Ils n’y sauroient arriver tout d’un coup. 
11 y a des préliminaires indispensables , des degrés par 
lesquels il faut passer. 

Le peintre , long-temps avant de prendre le pinceau , 
a commencé par se servir du crayon. Il a d’abord appiis 
à le ihanier. Le premier usage qu’il en a fait a été de co- 
pier des dessins , et de chercher à approcher le plus qu’il 
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l’a pu de leur correction ; ce n’est que quand il a acquis 
l'habitude de l’exactitude et de la précision qu’on lui pré- 
sente la bosse, et enfin le modèle vivant. Accoutumé à 
rendre ce dernier dans toute sa vérité , il n’observe et 
n’imite plus que la Nature. 

A son exemple, il falloit imiter d’abord les inventions 
d’autrui pour apprendre à inventer soi-mèiue. On ne pou- 
voit parvenir à ce dernier point qu’après s’être assez fa- 
miliarisé avec les bons modèles pour en surprendre en 
.quelque sorte le secret. Les élèves ont donc dû commen- 
cer par imiter, non pas servilement, mais en profitant 
des idées qu’on leur indiquoit , pour étendre les leurs, 
pour en concevoir, si non de tout à fait nouvelles , du 
moins quelques unes qui , quoiqu’elles en découlent , 
offrent cependant des différences ; pour employer enfin 
celles-ci, ou seules, ou mêlées avec celles dont elles tirent 
leur source, et les faire servir à leur développement res- 
pectif. 

L’enfant, en s’essayant à former ses premiers pas, a 
besoin d’un soutien et d’un guide. Fortifié par l’exercice, 
il les quitte, s’en passe bientôt , et va tout seul. Cette mar- 
che est celle de la Nature. Son succès est infaillible , et 
l’expérience l’a prouvé. 

On terminera tout ce qu’on avoit à dire sur ce Cours 
même par cette observation qui en est tirée, et qui de- 
voit d’abord lui servir d’unique préface ou du moins d’é- 
pigraphe , et que le lecteur est prié de ne pas perdre 
de vue. 
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. k On a prétendu présenter ici moins des idées neuves 

« que des idées justes. Les principes du bon, du vrai et 

« du beau sont dans la Nature. Tout ce qu’on peut puiser 

« dans cette source féconde a été déjà cherché, saisi et 

« développé.... Le précis de ce qui a été dit de mieux sur \ 

w cette matière intéressante, mis sous les yeux, vaut bien 

« sans doute des vues nouvelles. Elles ne pourroient i 

I 

« l’être entièrement aujourd’hui qu’en contredisant quel- 
« qnefois les leçons constantes de la raison et du goût 
h établies par nos maîtres, reruespar tous les bons esprits , 

« et consacrées par l’expérience et les siècles. La Vérité 
« est une comme la Nature ». 
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PRÉFACE. 



Le quatrième jour complémentaire 
an vu [ 10 septembre 1798] (1). 



— Voila donc un nouveau Cours de belles 
lettres ? > • 

= C’est le résumé des réflexions et des obser- 
vations que j’ai eu l’occasion de faire pendant 
près de cinquante ans de travaux et d'études. 

— Et vous vous êtes donné la peine de les ré- 
diger ? 

= Je crus devoir m’en occuper au moment où 
j’appris que l’on jetoit les yeux sur moi pour 
professer les belles lettres dans l’école" centrale 
de mon département. Retiré à la campagne , 
maître de mon temps , je le consacrai à ce travail 
jusqu’au moment de l’ouverture de cette école 



(1) La lecteur doit voir par cette date , qu’il ejt prié de se rap- 
peler dans la suite de l’ouvrage , que ce Cours de belles lettres 
est écrit déjà depuis quelques années; diverses circonstances , 
qu’il seroit inutile de rapporter ici , en ont retardé l’impression 
jusqu'à ce jour, vingt mois après la mort de l'auteur. 
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qui eut lieu, un an après, le 1“ frimaire an Y 
( 2i novembre 1796); ce Cours en est le résultat. 

— N’auriez vous pas pu vous dispenser d’en 
faire un ? Nous en avons déjà un si grand nombre ! 

= Vous savez aussi bien que moi qu’abon- 
dance n’est pas toujours richesse. 

— Sans doute. Mais nous avons le Traité des 
études de Rollin. 

=; Cet ouvrage , nécessaire au professeur , ne 
suffit pas pour l’élève. Il offre d’excellentes. vues 
générales sur la nature , le choix , la distribution , 
la direction des études; mais il n'est pas un cours 
d’études. 

— Soit. Mais Batteux nous en a donné un qui 
est estimé. 

= A plusieurs égards il mérite de l’être. Mais 
il est peut-être au dessous de sa réputation. Le 
grand principe qu’il se propose de développer est 
si ancien, sè connu , si usé, qu'il n’est presque 
plus qu’un lieu commun. Qui ne sait que dans 
tous les arts de l'imagination le point précis de 
l'excellence est la fidèle imitation de la Nature? 
C’est par là que les anciens ont atteint la per- 
fection, et que plusieurs modernes y sont arrivés. 
La seule manière de jeter de l'intérêt et de la nou- 
veauté sur ce principe rebattu , étoit d’en montrer 




jéki 

cafioi 



(ÉFACB. . il j 

clairement l’applicajfion ; et c’est ce qu’il n’a point 
fait. On cherche en vain dans son ouvrage des rap- 
prochements de la littérature ancienne et de la 
moderne. Cette dernière a presque toujours été 
dédaignée dans les universités où l’on donnoit 
généralement une préférence exclusive aux an- 
ciens , et où on rendoit rarement justice à ceux 
qui , ayant marché depuis sur leurs traces, les ont 
fréquemment égalés , et surpassés quelquefois. 
Pour faire connoître les premiers, Batteux en 
traduit des morceaux , et presque toujours il les 
défigure. Avec la double prétention d’enseigner la 
manière dont on écrivoit autrefois, et celle dont 
on doit écrire aujourd’hui , il manque l’une et 
l'autre. Son Cours, malgré son étendue et sa mé- 
thode, est très incomplet. Son goût,- rétréci en 
quelque sorte par les vieux préjugés de l’école, 
n’est pas toujours sur; son style, en général exact 
et correct, est sec, roide , pesant, étranger aux 
grâces et à la sensibilité. Il ôte tout leur charme 
à celles-là ; et il n’a f as asse* de celle-ci pour la 
faire naître ou la développer dans les cœurs de 
ses élèves. Discuter les effets de la sensibilité n’est 
point le moyen de les reproduire. On ne prescrit 
pas des règles au sentiment. Il faut sentir soi- 
mème pour faire sentir les autres. Quelque utile 
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que soit sou ouvrage, il laisse bien des choses à 
desirer. 

— Et croyez -vous que le vôtre n’en laissera 
pas aussi ? 

= Une réponse sérieuse à cette question sup- 
poserait des prétentions que je n’ai pas. Je dois 
ajouter à ce que je viens de dire sur Rolliu et 
Batteux, et cet aveu ne me coûte point, que leur 
travail ne m’a pas été inutile ; je m’en suis servi 
comme de celui des maîtres grecs et latins en élo- 
quence et en poésie, Platon, Aristote, Cicéron, 
Horace , Quinlilien , etc. J'ai du leur joindre les 
écrivains modernes qui ont traité comme eux de 
l’enseignement; et quand je suis de leur avis, et 
quand j’ose en avoir un autre , ils n’en ont pas 
moins des droits à ma reconnoissance. Ils ont tiré 
d’une mine riche des diamants qu’ils ont taillés, 
polis et montés ; j’ai essayé de les mettre en œuvre 
à mon tour. 

— A la bonne heure : je suis trop honnête pour 
disputer. ‘Mais les Eléments de littérature de Mar- 
montel , le Lycée de la Harpe.... 

== Sont assurément d’excellents livres. Le pre- 
mier a rassemblé dans le sien les morceaux qu’il 
avoit fait d’abord pour la première édition de 
l l'Encyclopédie , et qu’il a refaits ou augmentés 




ensuite pour l'Encyclopédie méthodique. Ce re- 
cueil, où il a suivi l’ordre alphabétique, est un dic- 
tionnaire très bon à consulter. Le second a traité 
ex professo de la littérature ancienne et moderne 
avec plus d’étendue , de profondeur et de méthode. 

— Et la concurrencé de ces ouvrages n’est-elle 
pas dangereuse ? 

= Sans doute. Ils portent le cachet d’excellents 
littérateurs; le goût du dernier surtout, car il 
fâut être juste avec ceux même qui l’ont été si ra- m 
rement pour les autres , rappelle celui des mo- 
dèles des bons temps. Il a étudié tous les genres ; 
et -il en a approfondi quelques uns avec cette su- 
périorité qui naît de la méditation et de l’exercice. 
Les Éléments de littérature existoient lorsque j’ai 
rédigé mon Cours, et j’en ai profité. L& Lycée n’a- 
voit point encore paru. Il y avoit déjà trois ans 
que je faisois usage de mon travail dans mes le- 
çons quand La Harpe publia ses premiers volumes: 
ils sont déjà au nombre de dix. D’autres doivent 
les suivre (1). Ils ne sont peut-être à la portée ni 
de l’intelligence, ni des moyens de tous les élèves. 
L’auteur convient que son livre ne peut pas servir 



(i) On a déjà appelé l'attention du lecteur sur la date de 
cette préface écrite en '1798. 
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à renseignement. Mais il est incontestable qu’il 
sera très utile à ceux qui en seront chargés. 

— Ne vous êtes-vous pas rencontré souvent 
avec lui ? 

= Sur les matières de goût, il ne peut guère 
exister deux manières de«voir et de sentir , sans 
que l’une ne soit nécessairement mauvaise, ou 
du moins inférieure à l’autre. 

— Alors la concurrence peut être plus fâcheuse 
encore ? 

= Je sens cet inconvénient plus que personne ; 
mais je sais borner mes prétentions ; et voici à quoi 
je les réduis. En écartant toute comparaison entre 
des objets qui ne doivent pas être comparés , je 
crois pouvoir dire que les deux ouvrages ayant le 
même but , y marchant quelquefois par la même 
route, y arrivent, l’un plus tard , l’autre plus tôt. 
Celui de La Harpe sera lu et médité par ceux qui 
voudront s’appliquer particuliérement à quelque 
branche de la littérature. Le mien suffira â ceux 
qui se contenteront de prendre une idée générale, 
mais juste et précise des différentes parties qu elle 
renferme; et c’est le plus grand nombre. Il pourra 
servir aussi à mettre en état d’étudier le Lycée 
avec plus de fruit. Sous ce point de vue, il con- 
viendra aux élèves. Le premier -placé dans les bir 
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bliothèques sera sous la main fies lecteurs qui 
chercheront à approfondir, et de tous ceux qui 
auront fréquemment besoin de le consulter. Le 
second sera d’un usage plus commun sans doute, 
mais plus général. L’un enfin sera le livre des 
hommes faits, l’autre celui des écoliers, et par là 
un livre usuel. 

— Pour un livre de ce genre le vôtre ne sera-t-il 
pas un peu long ? 

= J’ai lieu de craindre qu'il ne le paroisse. On 
trouvera souvent ici des détails que plusieurs lec- 
teurs connoissent , qui paroitront indifférents à 
quelques uns , et que d’autres jugeroul.des di- 
gressions étrangères à un cours de belles lettres 
proprement dit. On répondra. qu’on a écrit pour 
dos élèves ; qu’on a cru devoir saisir toutes les 
occasions d’cveiller en eux la curiosité, qui seule 
conduit à l’instruction ; de leur donner des idées 
de ce qu’ils ne peuvent savoir encore ; de leur 
inspirer le désir d’apprendre, désir que les uns 
voudront satisfaire sur-le-champ, et un grand 
nombre tôt ou tard. C’est en leur indiquant une 
multitude d’objets intéressants pour eux parce- 
qu’ils leur sont nouveaux , en choisissant ceux 
qui sont utiles , quelques uns même qui ne sont 
qu’amusants, qv^on secoue leur attention , si je 
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puis m’exprimer ainsi, qu’on en fixe la mobilité, 
qu’on meuble leur mémoire , qu’on développe et 
qu’on accroît leur force de penser. Sans cela il 
n’y a point d’imagination. Pour apprendre ce que 
c’est que Cette faculté, il faut essayer la sienne; 
et c’est le motif et le but des exercices qu’exige 
nécessairement ce Cours. D’ailleurs il m’eût été 
/ difficile de resserrer davantage un ouvrage qui , 

d’après mon dessein, devoit, dans son ensemble 
et dans ses détails, offrir en même temps un traité 
et une histoire des belles lettres. 

— Ce plan est vaste et ne peut qu'être inté- 
ressant , s’il est bien rempli. 

= Le public en jugera. 




coup d’oeil général 

«. « 

SUR L'HISTOIRE DES SCIENCES, DES LETTRES, 
ET DES ARTS. 



Quand on e§tre pour la première fois dans un lieu , et 
qu’on veut le connoître, on l’examine, on en parcourt 
' toutes les parties , on le décrit ; on distingue ce qu’il 
tient de la nature, ce qu’il doit à l'art; on veut savoir les 
changements que les temps y ont apportés , les améliora- 
tions que les hommes y ont faites , les époques où elles 
l’ont été, et quels sont les artistes qui y ont présidé. 

En étudiant les sciences , les belles lettres , et les arts , 
on ne peut^ju’être curieux d’apprendre ce qu’ils ont été 
partout à leur origine, quels ont été leurs progrès vers la 
perfection ; les lieux où ils ont paru avec le plus d’éclart ; 
quand ils ont brillé; comment ils ont dégénéré; où et 
comment il» ont pris ensuite une nouvelle vie. Ces détails 
ippartiennent à, leur histoire ; et le coup d’œil rapide 
[ue nous allons y jeter est une introduction naturelle à 
e Cours. 

Quelle que soit l’antiquité du monde, ses annales, telles 
te nous les avons, éveillent puissamment la curiosité, et 
peuvent la' satisfaire qu’incomplétement. En remon- 
it aux époques où le voile étendu si long- temps par 
norance commence enfin à être soulevé , où les lu- 
cres placées, pour ainsi dire, sur la lisière de ténèbres 
t son origine est enveloppée, jettent un éclat foible, 
i . x 
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incapable de les pénétrer, et ne répandent qu’en descen- 
dant vers notre temps une clarté qui se fortifie en se 
rapprochant de nous ; ces mêmes annales ne nous pré- 
sentent que quatre âges Jteurcux où les lettres, les scien- 
ces, et les aris, ont éclairé les hommes, les ont polis, ont 
multiplié leurs jouissances , embelli leur vie , et con’couru 
à les rendre meilleurs. - * 

Mais ces avantages ont presque toujours été locaux. 
Ils ne se sont fait sentir d’abord que dans un coin de la 
terre où l’on cultivoit les plantes brillant|s qui produi- 
soient ces fruits ; rarement on en a joui dans plusieurs à 
la fois. Elles ne se transplantoient pas hors du sol qui les 
avoit vues naître. Il semble quelles n’auroient pas réussi 
dans d’autres, qui peut-être aussi n'y étoient pas propres, 
ou dans lesquels il n’y avoit que des habitans hors d état 
de les cultiver, ou indifférents à leur culture. 

La Grèce fut la première contrée où les sciences ger- 
mèrent^). Elle avoit langui précédemment dyis la barba- 
rie, long-temps universelle sur la terre, entretenue par la 
tyrannie intéressée à favoriser l’ignorance qui la soutient, 
et à repousser les lumières qui la dépouillent de l’appa- 
reil imposant dont elle se revêt. - - 

Après avoir gémi long- temps sous çe régime de fer 
pendant les siècles fabuleux , que l’usage est d’appeler 
héroïques , et dont le cours n’offre qu’une suite de bri- 
gandages et d’assassinats ordonnés et exécutés par des 
chefs qui, se disant les fils des Dieux, déraentoient, dans 
Chacune de leurs actions , leur céleste origine , la Grèce 
les avoit chassés, et s’étoit formée en autant de républi- 



(i) Ceci n’est rigoureusement vrai que relativement A l’Europe, 
et c’est de cette partie du globe , seulement , qu’on entend parler ici. 
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ques , pour ainsi dire , quelle avoit de villes. Sparte , par- 
mi toutes ces démocraties, avoit seule conservé des chefs 
ou des rois au nombre de deux, qui, régnant ensemble, 
affaiblis par le partage du pouyoir, étoient encore con- 
tenus par des magistratures créées expressément pour les 
surveiller ainsi que les autres citoyens. 

Les Macédoniens , les Thessaliens, lesEpirotes, recon- 
noissant la même origine, parlant la même langue, avoient 
seuls conservé leurs anciens gouvernements et l*urs mo- 
narques , dont la foiblesse les rendoit peu redoutables à 
la Grèce, unie pour conserver son indépendance; et leur 
position, les plaçant entre les nouvelles républiques et les 
Scythes, défendoit naturellement celles-là des incursions 
de ceux-ci, qui ne pouvoient pénétrer jusqu’à elles qu’en 
soumettant d’abord les peuples établis sur le passage qu’il 
falloit nécessairement se frayer. 

La philosophie , puisée chez les Orientaux par les voya- 
geurs, par ceux des grands hommes de la Grèce qui, exi- 
lés de leur patrie , allèrent chercher un asile en ^îgÿpte , 
dans l’Inde et dans d’autres contrées de l’Asie , passa 
bientôt sur le sol de la liberté, où la fixa l’attrait de l’in- 
dépendance si nécessaire à ses progrès. Elle n’y en fit ce- 
pendant que de médiocres. Ses efforts , contrariés par une 
imagination ardente, impétueuse, incapable de s’arrêter 
long-temps à l’observation des effets, et se pressant trop 
de deviner les causes, se bornèrent à de foibles essais, à 
enfanter des systèmes-, et à multiplier des erreurs qui 
furent un ries plus grands obstacles qu’on eut ensuite à 
vaincre pour rechercher et retrouver la vérité. 

Cette même imagination , si contraire aux découvertes 
philosophiques, étoit favorable aux lettres et aux arts, 
qui naquirent presque en même temps que la philoso- 
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pliie, et qui recevant des accroissements successifs, la 
laissèrent en peu de temps bien loin derrière eux. Leurs 
progrès furent rapides, et leur perfection portée au plus 
haut degré dix ans avant Philippe, père d’Alexandre. 
L éclat du règne de celui-ci, la rapidité, la continuité de 
ses victoires, .qu’il alla d’abord chercher en Perse pour 
venger les anciennes injures de la Grèce, et que son am- 
bition lui fit poursuivre ensuite jusque dans l’Inde, lui 
procurèrent l’honneur de marquer la première époque 
du triomphe des arts et du savoir, qui déjà brilloient 
long-temps avant sa naissance. La flatterie, toujours atta- 
chée sur les pas du pouvoir, et l’admiration qu'excite au- 
tour de lui le guerrier monarque et conquérant, s’em- 
pressèrent de substituer le nom d’Alexandre à celui de 
Périclès, sous lequel les Athéniens avoient commencé 
par désigner ce beau siècle. 

La gloire de la Grèce lui avoit été d’abord personnelle : 
elle la devoit à ses sciences , à ses arts , à ses victoires , à 
son amour pour la liberté, à ses efforts constants pour la 
maintenir. A l'avénement d’Alexandre, cette gloire passa 
presque tout entière à ce prince, qui, nommé généralis- 
sime pour l’expédition de la Perse, attacha son nom ex- 
clusivement à tout ce qu’j} exécuta. L’honneur et la répu- 
tation, qui en furent les résultats, cessèrent alors d’être le 
patrimoine de la nation; ils devinrent, en quelque sorte, 
celui d’un seul homme; et le peuple, oublié, fut remplacé 
par le héros. 

Les Grecs, si jaloux de leur gloire et de leur liberté^ 
corrompus par l’or et les intrigues de Philippe, ne surent 
plus conserver ni l’une, ni l’autre. L’avilissement dans 
lequel ils étoient tombés avoit fait de si grands progrès, 
tpi’ils furent hors d’état de s’en ressaisir, quand, après la 
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mort d’Alexandre, ses successeurs se disp :èrent ses états, 
ses conquête», et sa puissance. 

Lorsque la force et les armes eurent réglé le partage , 
que chacun se fut emparé de son lot , ces soldats devenus 
rois, peu touchés de tout autre charme que de celui du 
pouvoir, dédaignèrent les sciences , les lettres , et les arts ; 
les seuls Ptolémées essayèrent de les transplanter dans 
l’Egypte qui leur étoit échue : mais il n’y eut guère que 
les sciences exactes qui y prirent racine. L’astronomie et 
les mathématiques fleurirent dans l'école d’Alexandrie. 
Elles dévoient en effet être cultivées de préférence dans 
une ville enrichie par le commerce de deux mers , l’Océan 
indien et la Méditerranée. 

Les sciences et les lettres continuèrent d’être cultivées 
à Athènes ; mais leurs fleurs , à demi fanées , ne conser- 
vèrent qu’une portion de leur ancienne fraîcheur et de 
leur ancien éclat. Cependant quand Rome, indifférente 
aux lumières, insensible à toute autre sorte de gloire que 
celle qui résulte de la guerre et des conquêtes, s’empara 
de la Grèce, et y substitua son joug à la liberté dont elle 
étoit si jalouse chez eMe , lors même qu’elle cherchoit.à 
l’anéantir partout où son ambition et son avidité por- 
tèrent ses armes, Athènes eut encore l’avantage de deve- 
nir l’institutrice de ses vainqueurs. Ceux-ci, en apprenant 
sa langue, apprirent à polir la leur, -à lui ôter la rudesse 
et l’âpreté qu’elle avoit contractées dans la bouche d’un 
peuple fier, dont le caractère inflexible et les mœurs «ns- 
tères avoient jusqu’alors dédaigné les grâces. Ils s’empa- 
rèrent des modèles qui s’étoient multipliés dans les beaux 
jours de l’Attique, dont ils imitèrent, égalèrent plusieurs, 
et surpassèrent même quelques uns; car, quoique puissent 
dire les partisans de la Grèce, Virgile et Cicéron sont bien 
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près d’Homère et de Démostliènes ; et l’on ne voit pas trop 

quel historien ils peuvent comparer à Tacite. 

Cependant les Romains, il faut en convenir, ne firent 
de très grands progrès que dans les connoissances dont 
l’emploi est un besoin pour la richesse, et pour le luxe, 
qui marche avec elle. Ils portèrent l'éloquence et la poésie 
à un degré de perfection dont ils retirèrent un honneur 
qui rejaillit sur leurs maîtres. La première, cultivée pen- 
dant les beaux jours de la liberté , jetta son dernier et 
son plus brillant éclat à la fin de la république, et -dispa- 
rut presqu’entièrement avec elle. 

Lucrèce, Virgile, Horace, Ovide, Cicéron, Tacite, 
Tite-Live, Varron, Vitruve, etc., ornèrent le siècle bril- 
lant de Rome auquel l’empereur Auguste, qui cherchoit à 
■faire oublier les proscriptions du triumvir Octave, donna 
son nom , comme Alexandre avoit donné le sien au pre- 
mier âge du savoir. 

Mais les sciences, la philosophie, les beaux arts pro- 
prement dits , à l’exception de l’architecture, ne fleurirent 
point avec le même éclat dans la capitale des maîtres du 
monde. Si Lucrèce et Sénèque écrivirent avec succès sur 
des matières philosophiques, ils ne firent que se traîner 
sur les pas des Grecs dont ils copièrent les systèmes. Ils 
ne créèrent rien : ils embellirent quelquefois. Ils appor- 
tèrent des plantes étrangères dans leur patrie; ils en éten- 
dirent la culture, mais ils ne la perfectionnèrent pas. 

L> sculpture et la peinture ne firent pas de grands pro- 
grès à Rome. Cette ville s'enrichit et s’embellit des pro- 
ductions des artistes grecs qui ornèrent ses places publi- 
ques, ses temples, ses palais, et les jardins magnifiques 
de ses riches citoyens. Les sculpteurs appelés de l’Attique 
y formèrent bien des élèves : plusieurs de oeux-ci se firent 
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de la réputation ; quelques uns approchèrent de leurs 
maîtres; peu les égalèrent; la médiocrité fut le partage 
de tout le reste. . • 

11 semble que la décadence des sciences et des lettres q 
été partout plus ou moins rapprochée de l’origine de leur 
culture, en raison de la rapidité de leurs progrès. Elles 
dégénérèrent bientôt, en Italie, où elles brillèrent peu de 
temps avec tout leur éclat. On ne peut trouver la raison 
de leur peu de durée que dans des causes politiques. 

Nous avons vu la révolution qu’elles éprouvèrent dans 
la Grèce à la mort d’Alexandre. Athènes conserva bien 
ses anciens et précieux modèles; mais la légèreté origi- 
nelle de ce peuple, augmentée par la corruption que Phi- 
lippe avoit semée dans la Grèce entière pour l’asservir 
plus aisément, le rendit incapable de les reproduire, et 
ne lui permit de les imiter que de loin. 

La translation du siège de l’empire à Constantinople 
entsaîna leur ruine totale à Rome. A cette cause puis- 
sante , il faut en joindre une autre dont l’influence fut 
plus grande encore. 

La révolution qui se fit dans la croyance, la religion 
nouvelle qui s’éleva sur les ruines du paganisme, jus- 
qu'alors le seul culte universel , qui dans l’Orient s’assit 
presque sur le trône à côté de Constantin , et qhi l’occupa 
seùl en Occident après la chute de cette partie de l’em- 
pire romain divisé, en ramenant les peuples au dogme 
de l’unité de Dieu, y anéantit tout à fait le savoir; et le 
bien que reçut la raison dans la destruction de l’ido- 
lâtrie fut accompagné de circonstances qui en suspen- 
dirent les progrès. On sait que le mépris des sciences hu- 
maines fut un des premiers caractères du christianisme 
à sa naissance; et ce ne fut qu’avec le temps qu’il se ré- 
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concilia avec elles. Lorsque l’empire d'Occident fut dé- 
truit, que les souverains pontifes occupèrent seuls la ville 
de Rome, et se saisirent, par l’opinion, du trône et du 
pouvoir des Césars, toutes les espèces de connoissances, 
à l’exception de celles de la religion , disparurent de cette 
partie de l’Europe, où la barbarie les remplaça jusque 
vers le milieu du xv* siècle. • 

Elles se soutinrent cependant en Orient où nous voyons 
saint Clirysostôme comparé par l’exagération à Démos- 
thènes , à qui personne ne peut être comparé, en parler 
encore la langue avec élégance, avec noblesse, avec éner- 
gie. L’Occident ne nous offre rien de pareil, même de, 
bien loin : reconnoît-on la langue de Cicéron et de Tacite 
dans saint Augustin qui voulut être à la fois orateur et his- 
torien, et qui fut plus déclamateur qu’éloquent, comme il 
fut annaliste crédule et sans critiqué? La retrouve-t-on 
dans saint Jérôme dont le style est aussi foible que son ca- 
ractère étoit violent et emporté, et qui, élevé dans .les 
lettres à Rome, auroit dô y apprendre à préserver ses 
écrits de cette barbarie que saint Augustin avoit puisée 
dans les écoles africaines, les seules qu’il avoit fréquentées. 

Le vandalisme le plus atroce se répandit aussi dans 
la Grèce , où il laissa les traces les plus affligeantes au 
milieu du vm e siècle. L’ignorance et la stupidité féroce 
des maîtres de Constantinople y contribuèrent encore 
plus que les incursions des Arabes. 

Ce peuple ancien, mais obscur, à peine connu des 
Grecs et des Romains, ou dédaigné par eux, venoit de" 
sortir tout à coup de l’espèce de néant où il étoit resté 
enseveli ; et dirigeant ses efforts sur les restes du vaste 
empire des derniers, il sembloit se destiner à surpas- 
ser leurs conquêtes. Il portoit partout- une nouvelle re- 
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religion , née dans ses déserts , et qu’on vit remplir si 
rapidement une grande partie de l’Asie , le nord de 
l’Afrique , l’orient et le sud-ouest de l’Europe. Peut- 
être auroit-elle couvert la surface entière de la terre, et 
remplacé toutes les croyances religieuses , si l’esprit d’en- 
thousiasme éveillé par son fondateur parmi les Arabes, 
qui le communiquèrent à leur tour aux peuples qu'ils 
conquirent, s’étoit soutenu, et n’avoit subi le sort de 
toutes les choses humaines, qui s’affoiblisscnt insensible- 
ment et s’anéantissent avec le temps. 

Ce fui à ces révolutions dans les opinions religieuses 
que les lettres durent deux pertes irréparables qu’elles 
firent presque en même temps. Vers le milieu du vm e 
siècle, le fanatisme détruisit la bibliothèque de Constan- 
tinople et celle d’Alexandrie. 

L’empereur Léon l’Isaurien, également imbécille et fu- 
rieux , fit entourer la première de fascines auxquelles il 
ordonna de mettre le feu, et fit ainsi périr à la fois les 
livres qu’elle contenoit et les savants qui s’y rassembloicnt ; 
ces derniers n’étoient coupables à ses yeux que parce 
qu’ils s’étoient élevéj contre l’espèce de rage avec laquelle 
il proscrivoit les images, qui sont peut-être un besoin 
pour certaines aines, où il peut quelquefois dégénérer en 
superstition. Les plaintes du bon hermitc Scrapion , quand 
on l’eut privé de celle devant laqucllp il étoit accoutumé 
à prier, annoncent un esprit foiblc et un cœur tendre(i). 

On peut comparer cette espèce de superstitieux à ces 
. » 

(i) Heu nie mfserum ! tuleruot a me Deum meuin at quem nunc 
tenebam non habco, vel quem adorem aut ioterpellrm jam nescio. 
Cassian , cap. 3, collation, x, Scrap. in antropoformilarum h ivre - 
siam lapsus. 
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femmes sensibles et aimantes qu’un portrait console de 
l’absence de leurs amans. Aussi ce furent deux femmes, 
les impératrices Irène et Théodora, qui rétablirent en 
Orient le culte des images. 

La bibliothèque d’Alexandrie subit le même sort par 
l'ordre du calife Omar, fondé sur ce beau raisonnement, 
que si les livres qu’elle renfermoit enseignoient autre 
chose que PAlcoran , il falloit les brûler ; et que s’ils n’en- 
seignoient rien de contraire, il falloit les brûler encore 
parce que l'Alcoran suffisoit. 

11 n’est pas inutile d'observer ici que le zèle èxagéré 
qui, avec la prétention de servir la vérité, ne sait que 
l’outrager et lui nuire , suit la même marcher partout. 
Saint Grégoire, ce pontife célèbre par ses vertus chré- 
tiennes, avoit donné à la fin duvi* siècle, et parles mêmes 
motifs (i), l’exemple d’un vandalisme semblable à celui 
du successeur de Mahomet. Jean de Salisbufy l’accuse 
d’avoir fait livrer aux flammes la bibliothèque fondée 
par Auguste, sur le Mont-Palatin. Le bienheureux 
Grégoire , dit-il , brûla ce dépôt païen pour y sub- 
stituer les livres saints, qui seroienl plus utilement étu- 
diés. (a). Vossius lui reproche expressément de nous 
avoir ainsi privés de Tite-Live (3), que nous n’avons 
plus en entier, et dont la perte excitera à jamais les 
regrets des savants qui pensent avec raison qu’uii peu 
plus de ménagement pour les productions des lettres la- 
tines , n’auroit rien ôté à la sainteté de Grégoire. 

• 



' (i) Propterca quod in superstitionibus et in safris Romanorum 
versatur. Vossius dr Hïit. Lai, 

(a) Jean de Salisbury, de rwgis Cnriatium. Lib. 2 , cap- 26. 

(Î) Vossius, ubi suprà. 
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Quelles pertes n’ont pas occasionnées le zèle déplo- 
rable des Grégoire et la barbarie stupide des Léon, 
des Omar et de tant d’autres? Pour s’en faire une idée, 
il n’y a qu’à jeter les yeux sur la bibliothèque de Pholius. 
La plupart des ouvrages qu’il cite , qu’il apprécie et dont 
il rapporte .des fragments, ont péri de même dans des in* 
cendies allumés par l’ignorance et le faux zèle. Le carac- 
tère et les opinions de ce même Photius, qui deux fois 
élu patriarche de' Constantinople, deux fois déposé, mit 
en combustion l’église d’Orient, sont étrangers à l’histoire 
de la littérature. Mais elle ne doit pas négliger d’observer, 
du moins en passant, qu’il présida à l’éducation d’un 
autre Léon surnommé le Sage; et que cet ex-patriarche, 
flétri de la dénomination d’hérésiarque, .eut l’honneur, 
vers le milieu du ix° siècle, de relever un peu les lettres 
et la philosophie. • 

Mais cette résurrection ne fut que passagère. L’esprit hu- 
main, descendu de la hauteur à laquelle ils’étoit d’abord 
élevé, ne faisoit que de vains efforts pour y remonter, il 
restoit au bas de l’échelle dont quelques marches brisées 
ne lui permettoient plus de franchir l’espace qui le séparoit 
de celles qui étant entières auroient pù lesoutenir etl’aider 
à atteindre le sommet. L’ignorance traînant à sa suite la 
férocité, et souvent la cruauté la plus réfléchie et la plus 
raffinée, comprimoit le génie et arrêtoit son essor que la 
corruption ralcntissoit encore. La théologie entourée de 
subtilités, filles d'une imagination vive que le jugeinentet 
le goût ne dirigeoient plus, avoit pris la place des lettres; 
et les querelles dont ces subtilités furent la source, occu- 
pant tous les esprits, les empêchoient de songer ù autre 
chose. Chaque parti dominant tour à tour à la cour, gou- 
vernant l’empereur et paroissant en être gouverné, se 
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bornoit, quand il le pouvoit, à lui faire embrasser, sou- 
tenir, défendre ses opinions, et écraser ses adversaires. 

Le sort des lettres et du savoir étoit le même ert Occi- 
dent et en Orient, plus triste encore dans le premier, et 
parles mêmes causes. Si l’empire d’Orient, attaqué de 
tous côtés par les Barbares, voyoit ses limites se resserrer 
tous les jours davantage, celui d’Occident n’existoit plus 
que dans le souvenir, et avoit vu se former de ses débris 
une multitude d'états qui , reconnoissant la même religion , 
professant le même respect pour son chef, mais parlant 
chacun des langues grossières et différen tes, étoient forcés 
par leurs constitutions mêmes et par leur esprit général 
à rester dans l'ignorance. 

Quelques hommes parurent cependant par intervalles; 
mais avec autant de subtilité dans l’esprit que les Grecs, 
ils perdirent leur temps à s’occuper de questions de dia- 
lectique et de théologie scholastique. Ils ne laissèrent pour- 
tant pas de rendre un service, celui de disposer l’intel- 
ligence à quelque chose de mieux. 

C’est un service «le ce genre qu’au milieu des maux 
qu’ils ont faits aux connoissanccs humaines les moines 
leur ont aussi rendu. Si l’on peut les accuser de la perte 
de bien des monuments précieux des sciences et des 
lettres, il faut convenir qu’on leur doit la conservation 
de ceux qui nous restent. 

Oit auroient été déposés plus sûrement ceux du savoir 
ancien pendant les siècles de rapines et de férocité qui 
succédèrent à la chute de l’empire Romain , si ce n’est dan# 
les lieux que la religion avoit rendus sacrés? Le chilteau du 
baron et la cabane du laboureur étoient également pillés 
et incendiés par les brigands armés qu’on honoroit du 
nom de soldats; mais les églises et les couvens étoient 
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respectés. C’est là que les monuments des sciences trou- 
vèrent un asile; ils y furent conservés comme l’or que 
l’avarice enterre. Ils y étoient, à la vérité, aussi inutiles 
à ceux qui les possédoient ; mais ils y étoient en sûreté. 
Ils y dormirent, ainsi que les morts dans les cimetières, 
jusqu’au moment de la résurrection. 

Pendant long-temps, il n’y eut de bibliothèques que 
dans les couvens. Parmi ceux qui les habitoient, quel- 
ques personnes employèrent leurs loisirs à transcrire des ' 
manuscrits : tâche pénible, ennuyeuse sans doute, mais 
nécfessaire avant l’invention de l’imprimerie. Souvent on 
fit de ce travail une occupation pour les jeunes moines. 
Quelquefois aussi on leur en fit une pénitence pour de 
légères fautes. 

Les religieux, durant quelques siècles, furent les seuls 
historiens. Quoique la superstition ait presque toujours 
défiguré leurs récits; quoiqu’ils y aient mêlé une multi- 
tude de fables légendaires, si je puis m'exprimer ainsi, il 
vaut encore mieux avoir reçu de leurs mains ces annales de 
leur temps, que de n’en point avoir du tout; et de quelque 
manière qu’ils nous les aient données , c’est une obligation ■ 
que nous leur avons. 

Ils furent pareillement les instituteurs de la jeunesse; 
qui pour cela n’en fut pas mieux élevée. Vers la fin du 
x e siècle, il n’y avoit pas d'autres écoles que les mônas- 
tères , ni d’autres maîtres que les Bénédictins. Il est vrai 
que leur cours d’études ne s’étendoit pas plus loin qu’à«ee 
qu’ils appcloient les sept beaux arts, et qu’ils les ensei- 
gnoient avec toute la prétention que suppose la ridicule 
emphase de cette dénomination. Mais c’étoit le génie de 
leur temps; et l'on ne peut leur faire un crime d’avoir 
enseigné mal, lorsque personne n’enseignoU mieux. 11 
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faut être juste , et ne pas les comparer avec les philosophes 
«l’un temps plus éclaire. Com parons- les avec les hommes 
«le leur Age ; avec un connétable de France qui ne savoit 
pas lire ; avec un roi qui mcttoit une croix au bfcs de ses 
édits , parcequ’il ne savoit pas signer son nom. 

Observons encore que si, comme l’ont prétendu les 
réformateurs, la religion avoit perdu à la proscription de 
la langue vulgaire dans les offices divins , les sciences y 
gagnèrent. Quand les ecclésiastiques ne virent plus leur 
religion que dans une langue étrangère, ils furent obligés 
de l’apprendre ; cela donna de l’importance aux langues 
savantes. Chaque clerc sut lire et écrire en latin que, sans 
cela, il n’eftt jamais étudié; et dans un temps où les langues 
des diverses nations de l’Europe étoient encore informes 
et barbares, le latin fut d’une grande ressource. Il devint 
la langue universelle , et il mit les savants de tous les pays 
en état d’entretenir des correspondances les uns avec les 
autres. 

La vie solitaire et tranquille des cloîtres étoit favorable 
à l’étude; aussi fournirent-ils quelques savants. Les Muses 
et leur suite, dans uo déguisement étrange à la vérité, 
s’étoient réfugiées «lans les couvens. L’art du statuaire 
tailla des madones et des crucifix; celui de la peinture 
embellit un missel; l’éloquence fit le panégyrique d’un 
saint, et l’historien écrivit .une légende. Mais ces arts 
travestis respiroient; ils étoient prêts à se montrer dans 
ua temps plus heureux, à quitter leur masque ridicule et 
à briller de leur beauté. 

Je ne pousserai pas plus loin ces observations , elles me 
conduiroient à des détails qui n’appartiennent proprement 
qu’à l'histoire monastique, et c’est celle des sciences et 
des letlrefcqui doit m’occuper. 
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Tel /ut leur état dans l’intervalle qui s’écoula depuis 
le second âge de leur règne, jusqu’à leur renaissance. 
Lorsqu’elles se réveillèrent de leur long sommeil, et 
qu’elles ressuscitèrent, pour ainsi dire, elles ne retour- 
nèrent pas dans leur première patrie qu'elles avoicnt 
abandonnée depuis long-temps, et d’où le fer des Otto- 
mans semble les avoir bannies pour toujours. Elles se 
montrèrent une seconde fois dans la contrée qui, déjà les 
avait accueillies; 1’Italie qui les avoit vues briller sous 
Auguste, les vit briller encore sous les Médicis. 

On a dit et répété que la destruction de l’empire d’O- 
nent, la prise de Constantinople par les Turcs en i453, 
les firent refluer de la Grere en halie, avec les hommes 
qui les cultivoient, et qui allèrent chercher dans cette 
dernière contrée un asile et des protections que leur re- 
fusoit la barbarie conquérante; mais cela n’est exact et 
vrai qu’en partie. Les savants qui vinrent en Occident à 
cette époque,y trouvèrent l’imprimerie inventée. L’aurore 
du bon goût venoit d’y naître à la suite des ouvrages du 
Dante, de Pétrarque, et de Bocace. La littérature latine 
commeuçoit à être cultivée. Le Pogge, Laurent Valla et 
Plûlelphe avoient déjà rappelé le goût de Virgile, d’Ho- 
race, et de Cicéron. 

Les Grecs, avec leurs écrivains qui avoient servi de 
modèles aux Romains, devenus à leur leur les modèles 
des Italiens modernes, apportèrent leur langue, qui n’étoit 
pas encore généralement cultivée , et qui ne letoit que 
par un très petit nombre d’hommes. Elle étoit négligée 
meme dans les écoles théologiques, quoique la seconde 
partie des livres originaux sur lesquels est fondée la 
science quon y enseigne”, ait été d’abord écrite en grec, 
que les actes des huit premiers conciles généreux le soient 
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également , et que la version des Septante de l’Ancien 

Testament ait autant d’autorité que le texte hébreu. 

La division des deux Eglises grecque et latine avoit fait 
donner une sorte d'exclusion à la première de ces langues 
qui elle-même étoit regardée comme schismatique ainsi 
que les peuples qui la parloient. L’usage qü’en firent les 
novateurs qui parurent à peu près vers ce temps, car 
l’époque de la Réforme se rapproche de celle de la renais- 
sance du savoir, n’étoit pas propre à réconcilier avec elle. 
En recourant aux textes originaux , les réformateurs 
eurent loccasion«de remarquer les différences qu’offrent 
quelquefois les versions; ils les exagérèrent, et les rele- 
vèrent avec humeur. La foi des savants qui se mirent en 
état de lire et d’entendre les premiers, devint suspecte; 
les moines ignorants, dédaignant un idiome qu'ils ne sa- 
voicnt pas, ne parloient qu'avec mépris de ceux qui le 
savoient. L’édition grecque qu Erasme publia du Nou- 
veau Testament, lui attira de leur part la dénomination 
de Graculus iste qui, dans leur bouche, équivaloit à 
celle d’hérétique. 

Lps transfuges de Constantinople formèrent cependant 
des élèves qui bientôt surpassèrent leurs maîtres. L’étude 
des langues grecque et latine ayant été plus approfondie, 
les écrivains qui les avoient employées, ayant été mieux 
lus et mieux médités, préparèrent insensiblement au goût 
de la belle littérature. On ne tarda pas à convenir qu’Ho- 
mère et Virgile, Démosthènes et Cicéron, Thucydide et 
Tacite, avoient suivi les mêmes principes en écrivant. De 
là à conclure que ces principes étoientles véritables fon- 
dements de l’art d’écrire, il n’y avoit pas loin. Lorsque 
l’on en fit l’application aux langues vivantes, le goût s’é- 
claira; et e'^st le premier service que l’Italie a rendu aux 
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sciences ét aux langues modernes. En perfectionnant la 
sienne, elle invita les autres -nations à perfectionner les 
leurs; et ce grand et important ouvrage fut insensible- 
ment exécuté partout avec plus ou moins de succès. 

Ce furent les Médicis qui > régnant en même temps à 
Florence et à Rome, eurent l’avantage de donner leur 
nom à ce troisième âge, que l’on appelle indistinctement 
celui des Médicis (41 de Léon X. Ce Léon étoit un Mé- 
dicis; la tiare dont il étoit décoré ne fit pas oublier 
son origine toscane; et tout pape qu’il étoit, ce qui n’est 
peut-être pas un médiocre éloge pour son siècle , la véné- 
ration que ce titre inspiroit ne lui fit pas accorder exclu- 
sivement cet honneur; on le lui fit partager avec sa fa- 
mille , qui n’influa pas nfbins que lui sur la protection , 
donnée aux lettres. Le Tasse étoit Toscan, et l’Arioste, 
Ferrarois. , 

Ce troisième siècle des sciences vit également fleurir 
les beaux arts , que le sol de l’ancienne Rome sembloit 
avoir repoussés, et dont cette célèbre capitale du monde 
s’étoit contentée d’admirer et d’attirer les productions 
étrangères, sans chercher à les naturaliser, en créant à 
leur exemple. 

Dans l’Italie moderne, la sculpture s’éleva presque au 
niveau de ses modèles. La peinture naquit, et se montra 
partout à un degré supérieur. Si elle eut des modèles anti- 
ques , ils ne sont pas venus jusqu’à nous; et les descriptions 
ou plutôt les éloges des tableaux de Zeuxis , d'A pelles , de 
v Parrhasius, de Lysippe, etc., ne nous mettent pas en état 
de les juger comme le feroit la vue de leurs ouvrages. La 
toile, le bois, ou toute autre matière animée par les cou- 
leurs , n’ont pu échapper aux’ injures du temps comme le 
bronze et le marbre, dont la dureté, en leus, résistant, 
i. a 

• . 
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a transmis à nos yeux et à notre admiration les chefs- 
d’œuvre de la sculpture attique. Nous pouvons , en 
voyant l’élégance , la correction , la vérité , le fini de ceux • 
de cette dernière, juger peut-être des progrès de plu- 
sieurs parties de la peinture. Les sculpteurs avoient pous- 
sé trop loin la perfection du dessin pour douter que les 
peintres les aient égalés; mais nous n’avons rien qui nous 
apprenne quelle étoit leur exécution v quel étoit leur co- 
loris. La chimie , qui a tiré tant de couleurs des métaux, 
des substances végétales , etc. ne foumissoit pas aux an- 
ciens cette multitude et cette variété de secours que les 
modernes emploient avec tant de succès; et nous igno- 
rerons toujours quels étoient ceux qu’ils avoient sous la 
main , et le parti qu’ils en tiroiéht. Rien ne nous empêche 
donc de regarder l’école italienne comme une création 
nouvelle eu quelque sorte. Elle a été la maîtresse de celles 
qui se sont formées ailleurs, et elle a conservé sa supé- 
riorité. * ‘ 

Les lettres furent long-temps bornées à l’Italie. Fran- 
çois I er tenta vainement de les appeler en France; le sol 
11’en étoit pas encore propre à les recevoir. Les guerres de 
ce prince en Italie, ses querelles éternelles avec Charles- 
Quint , occupèrent toute son attention , et ne lui per- 
mirent pas de la détourner sur les Muses autant qu’elles 
l’auroient mérité. Ces filles du Ciel et de la Paix ne firent 
qu’un voyage en France, et n’y séjournèrent pas; elles 
furent effrayées du bruit des armes, et peut-être des bû- 
chers que le zèle dressoit et aliumoit pour des opinions * 
que le souverain proscr ivoit chez lui , et favorisoit dans 
les Pays-Bas. Sa sévère orthodoxie, subordonnée à sa 
politique, en persécutant les protestants français, ne 
l’empêchoit pas de s’allier avec ceux d'Allemagne. 
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Ce fut Louis xiv qui eut l’avantage de les y rappeler et 
de les y fixer. Ce siècle, le quatrième et le dernier du sa- 
voir, auquel ce prince a donné son nom, « est peut-être, 
dit son historien , « celui des quatre qui approche le plus 
« de la perfection : enrichi des découvertes des trois au- 
« très , il a plus fait, en certains genres , que les trois en- 
« semble. Tous les arts, à la vérité, n’ont point été pous- 
« sés plus loin que sous les Médicis , les Auguste , les 
« Alexandre j mais la raison humaine en général s’est per- 
« fectionnée. La saine philosophie n’a été connue que dans 
« ce temps ; et il est vrai de dire qu’à commencer depuis 
« les dernières années du cardinal de Richelieu, jusqu’à 
« celles qui suivirent la mort de Louis xiv, il s’est fait 
« dans nos arts, dans nos esprits, dans nos mœurs comme 
« dans notre gouvernement , une révolution générale qui 
« doit servir de marque éternelle à la véritable gloire de 
« notre patries Cette heureuse influence ne s’est pas même 
« arrêtée en France; elle s’est étendue en Angleterre; elle 
« a excité I^mulation de cette nation spirituelle et har- 
« die. Elle a porté le goût en Allemagne, et les sciences 
« en Russie : elle a même ranimé l'Italie qui languissoit; 
« et l’Europe lui a dû sa politesse et l’esprit de société.... > 
Les sciences suivirent les progrès des lettres et se per- 
fectionnèrent dans ce siècle, où l’on mit à profit les dé- 
couvertes faites en Daneiuarck, en Allemagne, en Angle- 
terre , en Italie. Copernic avoit donné le véritable système 
du monde : s’il n’inventa pas celui qui porte son nom, 
s'il avoit été imagine déjà plus de vingt siècles avant lui 
par un disciple de Pythagore, Philolaiis, il sut le décou- 
vrir au milieu des rêves de l’antiquité, parmi lesquels il 
étoit confondu , le tirer de l’obscurité et de l'oubli pro- 
fond oit il étoit resté enseveli, le corriger, l'étendre, l’ap- 
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pliquer enfin à tous les phénomènes célestes dont il offre 
l’explication naturelle, cela ne diminue rien de sa gloire; 
et le génie qui inet dans tout son jour une vérité incon- 
nue , doit au moins partager celle de l’hoinirie qui , l’ayant 
d’abord trouvée, n’a su ni la démontrer, ni en tirer au- 
cun parti. Galilée rendit celle-ci sensible par ses décou- 
vertes, et la propagea en dépit des théologiens ignorans, 
qui ne' déshonorèrent qu’eux-mêmes par la rétractation à 
laquelle ils le forcèrent à l’âge de soixante-dix ans. 11 dé- 
couvrit la pesanteur de l’air, et mit son disciple Torri- 
celli sur la voie des expériences qui la prouvèrent. Les 
recherches de Tycho-Brahé, les méditations de Kepler, 
l’usage constant enfin de l’expérience, ce guide sûr que 
Bacon avoit enseigné à prendre pour se conduire dans la 
nuit qui couvroit les sciences naissantes , tout fut em- 
ployé, médité, répété, étendu, et rectifié- La physique, 
l’astronomie , les mathématiques , jusqu’alors de vains sys- 
tèmes , s’élevèrent à l’exactitude et à la vérité. Appliquées 
à la navigation et aux arts , elles devinrent utîfbs ; elles re- 
çurent tout l'éclat qu’elles méritoient, et le durent aux 
lettres. 

C’est ce dont la suite du cours que nous allons faire 
de celles-ci nous fournira plus d’une preufe. Nous ne 
bornerons pas nos recherches aux productions de ce siècle 
et du suivant en France; nous jetterons aussi les yeux sur 
celles des principales nations étrangères, et nous éten- 
drons notre travail pour .ajouter à nos connoissanees. 

En finissant cette esquisse d’un tableau historique dont 
les détails et les développements trouveront naturellement 
leur place dans l’objet même des études pour lesquelles 
nous allons nous réunir, je ne dois pas négliger une ob- 
servation qui rentre nécessairement dans mon sujet. 
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On a remarqué que c’est à la Grèce que l’Europe a dû 
sa religion , ses sciences et les arts , qui ne brillent que 
dans les plus hauts degrés de la civilisation. Oi) deman- 
dera sans doute à qui la Grèce elle-même doit-elle parti- 
culiérement tout ce qu’elle a transmis d’abord à Rome, 
et ensuite de Rome à nous? C’est à l’Egypte, qui, dès la 
plus liante antiquité, avoit elle -même tiré ses connois- 
sances de l’Inde, où ceux qui les lui rapportèrent avoient 
été étudier la théologie, l’astronomie, la médecine, toutes 
les sciences cultivées sur les bords du Gange par les 
Brachinanes, auxquels il paroît qu’ils dérobèrent même 
leurs livres sacrés (i). 

Ce fut sur les bords du Nil que les Grecs allèrent à leur 
tour puiser leur religion , les éléments de leufs connois- 
sances, qu’ils répandirent ensuite partout , et en particu- 
lier les arts qui y étoient cultivés avec un succès qu’on 
ne peut contester, puisque les monuments de ceux des 
Egyptiens existent encore y les uns dans leurs ruines , les 
autres entiers et conservés par leurs masses énormes qui, 
depuis plus de quatre mille ans , ont résisté à la main des- 
tructrice du temps, et à celle plus destructrice encore de 
la barbarie. L’état actuel des pyramides, à moins d’une 
révolution qui fasse disparaître le sol même-sur lequel 
elles sont élevées, ne permet pas de douter qu’elles feront 
l’étonnement des hommes pendant une suite de siècles à 
venir aussi longue que celle qui s’est écoulée depuis leur 
construction. 



(i) «Ces faits, dit le savant Langlès, consignés dans plusieurs 
• ouvrages sanscrits , sont encore confirmés par les ressemblances 
«• qu’offrent entre eux le système religienx , la théogonie , la cos- 
« mogonie des Hindoax , des Egyptiens, des Juifs, et des Chrétiens. » 

% 

« 
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Il est incontestable que les Egyptiens avoient fait de 
grands et de très grands progrès. Si leurs ouvrages pèchent 
par le goût, quelques uns ne laissent peut-être rien à dé- 
sirer; et les ruines de Thèbes offrent aux yeux du petit 
nombre deceux qui les ont visitées, quantité d’objets d’ad- 
miration et de regrets : tous étonnent par leur masse et 
leur solidité; et si, lorsque les habitants de cette ancienne 
capitale, repoussés par les sables dont les envahissements 
enlevoient à la culture les terres nécessaires à leur subsis- 
tance, allèrent bAtir Memphis, les artsy dégénérèrent , ils 
y conservèrent leur premier caractère. Les habitants des 
bords du Nil sembloient vouloir travailler pour l’éter- 
nité, et bAtir des monuments qui pussent survivre aux 
âges. Leur religion , qui leur faisoit espérer, après leur 
mort et une révolution de vingt siècles , de renaître dans 
ce monde qu’ils quittoient à regret, influoit sur chaque 
moment de leur existence actuelle. Forcés de tout aban- 
donner pour un temps , ils vouloient retrouver tout à leur 
retour. Leurs vues, leurs projets, leurs désirs, se rappor- 
toient à cette espérance, qui dirigea leur goût vers le gi- 
gantesque : bientôt ils ne virent réellement de la gran- 
deur que dans la grandeur physique, et ils ne 6rent que 
des colosses. Leurs architectes et leurs sculpteurs ne tra- 
vaillèrent que dans ce genre; la nation n'admira que cela; 
et pour lui plaire, il fallut l’étonner (r). 

Ce goût se remarque dans toutes les statues égyptiennes : 



(i) A l’époque où ceci fat écrit, l'Europe étoit encore dans l’at- 
tente de la publication des travaux dft savants qne l’amour des 
sciences conduisit en Egypte, & la suite de l’armée française; on 
n’a donc pu profiter des lumières qu’ils doivent nécessairement ré- 
pandre sur tout ce qui concerne cette antique contrée. 
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ce sont des groupes colossaux , souvent d’un seul bloc , de 
trente, de quarante, de cinquante, et de soixante -dix 
pieds; des obélisques d’une seule pièce, effrayants par 
leur hauteur , plus étonnants encore par l’art avec lequel 
on avoit tiré des carrières le quartier énorme de marbre 
dont chacun étoit composé, et celui avec lequel on les 
avoit conduits ensuite et élevés sur le terrain qu’ils occu- * 
poient. 

Travailloit-on ces pièces sur le rocher même qui en 
fournissoit la matière P Mais alors la difficulté de leur 
transport jusqu’au^ lieux où elles dévoient être placées 
n’étoit guère moindre; celle d’élever ces masses sur des 
piédestaux qui avoient plus ou moins d’élévation étoit 
sans doute aussi grande que la première : les Egyptiens 
les avoient vaincues l’une et l’autre. Comment s’y pre- 
noient-ils? On l’ignore : mais quel que fût leur procédé, 
il annonce une connoissance profonde et peut-être supé- 
rieure à toutes les nôtres en mécanique. 

Les richesses de nos souverains , l’habileté de nos ar- 
tistes, ne parviendraient pas sans peine à faire exécuter 
aujourd’hui, dans les grandes capitales de l’Europe, un 
seul de ces monuments qu’on rencontrait, en si grand 
nombre dans les contrées qu’arrose Je Nil. Les Romains 
en avoient transporté. quelques uns des bords de ce fleuve 
sur ceux du Tibre. Tout le monde connoît un de ces obé- 
lisques, retrouvé sain et entier dans la terre qui l’avoit 
recouvert depuis qu’il étoit tombé sans se briser : on sait 
que Sixte-Quint le fit relever et dresser dans la place de 
Saint- Pierr^ dont il ne fait pas à présent le moindre 
ornement. • 

Qhels énormes bâtiments les Romains ne durent-ils pas 
employer ? Quelle dépense ne dut pas leur coûter le trans- 
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port d’une masse de cette espèce , depuis la côte d’Afrique 
jusqu’à celle de l’Italie? Quel prince voudroit tenter de 
faire ainsi transporter chez lui la superbe colonne de 
Pompée, dont feroient sans doute bon marché les maîtres 
de ce monument, auquel ils attachent peu d’importance? 

Avec notre savoir, nos lumières bien supérieures aux 
leurs , notre goût perfectionné , on serait presque tenté 
de s’écrier quelquefois : Combien nous sommes petits, 
mesquins, et pauvres, en comparaison des ouvriers et des 
maçons de l’antique Egypte ! 

Les Grecs , qui avoient puisé les arts chez elle , nés avec 
cette sensibilité exquise sans laquelle on ne peut avoir 
l’idée du vrai beau, les traitèrent comme ils avoient traité 
ses fables religieuses, qu’ils avoient auparavant adoptées. 
Leur imagination avoit enrichi et brillanté celles-ci, si je 
puis me servir de ce mot. S’ils ne les rendirent pas plus 
raisonnables , c’est que c’est le peuple qui en a besoin , 
qui les gâte en les adoptant, qui force de les respecter 
lorsqu’il les a corrompues, et qui invite à multiplier les 
incohérences mêmes qui flattent sa grossièreté. L’igno- 
rance est avide de croire, l’ambition est avide de domi- 
ner : un pacte la lie bientôt avec ceux qui sont intéressés 
à la soutenir, comme elle est intéressée elle -même à les 
protéger. Ceux-ci donnent ensuite une forme aux super- 
stitions , pour étendre ou pour affermir une domination à 
laquelle ils doivent avoir une part qu'ils tendent sans cesse 
à grossir. 

Les arts font le charme des personnes éclairées; c’est à 
elles seules que les artistes cherchent à plaire. En suivant 
cette marche , ils forment à la longue le goût d’une na- 
tion , comme les mythologues en façonner* les 6u péti- 
tions. Mais ce n’est pas à moi qu’il appartient de vous 



Digitized by Google 



sur l’histoire des SCIENCES, etc. . a5 
entretenir ici des beaux arts : la sensibilité suffit pour les 
admirer ; l’artiste seul peut en parler le langage. Je dois 
donc me renfermer dans la partie que l’expérience et 
l'usage m’ont rendue plus familière. En vous offrant le 
peu de lumières qu’ils m’ont procurées , je ne vous pré- 
sente pas beaucoup , sans doute ; mais je tue donne tout 
entier, avec tout ce que je suis. 

Il m’est bien doux de payer ce foible tribut à la ville 
qui m’a vu naître. C’est ici qu’a commencé et que s’est 
développé mon goût pour les lettres; c’est ici que, dans 
la bienveillance de l’amitié, j’ai trouvé les secours en livres 
et en conseils qui ont aidé à diriger mes premiers efforts. 
Lorsqu’après quarante ans d’absence, j’y suis revenu, j’ai 
cherché vainement ceux à qui j’avois ces obligations : c’est 
avec un regret bien amer et bien senti que je n’en ai re- 
trouve aucun ; ils n’existent plus que dans mon souvenir; 
et ma reconnoissance, dont je saisis cette occasion de leur 
faire un hommage public, n’a jamais cessé d’être au fond 
de mon cœur. L’idée de m’acquitter, en quelque sorte, 
envers eux , en faisant pour mes jeunes concitoyens ce 
qu’ils ont fait pour moi, échauffe et redouble mon zèle; 
et je serai récompensé si je puis mériter de mes élèves 
quelques uns des sentiments que m’ont inspirés mes 
maîtres. 



* LEÇONS 

) 

PRÉLIMINAIRES. 



DES BELLES LETTRES. 

C’est des belles lettres que nous allons nous occuper: 
c’est à leur étude que nous devons nous livrer ensemble. 
Choisi pour vous servir de guide dans cette route semée 
de fleurs , je votfs aiderai à les cueillir. L’expérience qu’a 
pu me procurer l’application constante de toute ma vie 
à leur culture, me mettra du moins en état de vous abfré- 
ger le chemin très long que j’ai été obligé de faire pour 
m’y introduire, et de le débarrasser en partie des ronces 
et des épines qui se trouvent à l’entrée de toutes les 
études , et qui m’ont piqué plus d’une fois. 

En recommençant avec vous la carrière que j’ai déjà 
parcourue, j’essaierai de vous la rendre plus agréable et 
plus facile que je ne l’ai trouvée. Nous ferons ensemble 
les mêmes recherches , et-peut-être de nouvelles décou- 
vertes qui peuvent m’être échappées; car qui peut se flatter 
de tout voir et de tout saisir du premier coup d’œil P Si 
je vous aide, vous m’aiderez vo«s-u»êmes, votre jugement 
secondera le mien. Vos questions, auxquelles je me ferai 
autant un devoir qu’un plaisir de répondre, me feront 
porter plus d’attention à ce que je pourrai avoir cru 
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bien voir , et n’avoir en effet quelquefois qu’entrevu. Mon 
exemple vous apprendra combien il esHimportant de 
méditer avant de. décider, de craindre l’erreur qui naît 
ordinairement de la précipitation, de la corriger aussitôt 
qu’elle est reconnue, de ne pas rougir de s’être trompé, 
et d’en tirer l’avantage de donner à la réflexion le temps 
nécessaire pouréviter de se tromper encore. Ainsi le pro- 
fesseur et les élèves se prêteront un secours mutuel , et 
tout tournera au profit de notre instruction commune. 
Il y a toujours à apprendre, même dans ce que l’on sait 
le mieux. 

Avant d'entreprendre le Cours que nous allons com- 
mencer et finir à ce que j’espère, heureusement ensemble, 
je m’arrêterai un instant sur les matières qui en sont 
l’objet. Il convient, en entrant dans la carrière, d*fen con- 
noître l’importance et d’en mesurer l’étendue. 

Je vous présenterai ici moins des idées neuves que des 
idées justes. Les principes du vrai, du bon et du beau 
sont dans la nature. Tout ce qu’on peut puiser dans cette 
source féconde, a été déjà cherché, saisi et développé. 
Quand on a trouvé le bien, dit Quintilien v <7 faut s en 
contenter ; on s’expose , en cherchant le mieux, à ne 
rencontrer que le pire. 

Le précis de ce qui a été dit de mieux sur cette matière 
intéressante, rassemblé et mis sous vos yeux, vaut bien 
sans doute des vues nouvelles. Elles ne pourroient l’être 
entièrement aujourd’hui, qu’en contredisant quelquefois 
les leçons constantes de la raison et du goût, établies par 
les grands maîtres, reçues» par tous les bons esprits, et 
consacrées par l’expérience et les siècles. La vérité est 
une comme la natufre. 

Les belles lettres et les sciences se prêtent des secours 
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mutuels. Les dernières, fruits sublimes «les méditations 
«lu génie, ont étendu les bprnesde l’entendement humain, 
multiplié ses connoissances , développé devant lui les 
mystères auparavant impénétrables de la nature, perfec- 
tionné la morale qui rend l'homme bon, et les arts qui 
contribuent, soit à faciliter ses travaux, soit à adoucir et 
à lui faire oublier même quelquefois les misères de la vie. 
Elles l’ont agrandi réellement çn perfectionnant les in- 
struments à l’aide desquels notre vue parcourt l'immen- 
sité des cieux, y compte une multitude de corps célestes 
auxquels elle ne pouypit atteindre auparavant ; elles nous 
ont mis en état d’en suivre la marche, d’en calculer les 
mouvements, d’en reconnoître la périodicité, si je puis 
employer cette expression, et de prédire à la minute le 
retour de leurs divers aspects et des phénomènes «qu’ils 
présentent. C’est avec leur secours que l'homme fixé pour 
jamais sur le continent qui l’a vu naître, peut en sortir, 
franchir les mers immenses qui séparent les unes des 
atitres les différentes contrées de la terre et leurs habi- 
tans, établir une communication sûre entre eux à travers 
l’Océan même qui sembloit leur opposer une barrière in- 
surmontable. 

Les belles lettres prêtent leur charme aux sciences dont 
f étude deviendrait plus pénible si , par le choix et la 
. netteté des expressions et des images qu’elles leur four- 
nissent , elles n’en éclaircissoient pas les principes souvent 
secs et rebutans. 

D’un autre côte, sans les sciences, les lettres qui polis- 
sent l'esprit, le laisseraient dans une sorte d’enfance. 
Cette enfance serait aimable, à la vérité; mais elle ne pro- 
duirait que des fleurs. C’est l’esprit pholosophique qui 
fait naître et mûrir les fruits que ces fleurs promettent 
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et qu’elles De donnent pas toujours. C’est lui qui sanâ 
faire perdre ses grâces et sa fraîcheur à l'adôlçgcence, y 
joint cette maturité qui en reçoit un nouveau prix et 
augmente le sien. 

Cè seroit donc insulter les belles lettres et la philo- 
sophie que de prétendre qu’elles peuvent réciproquement 
se nuire et s’exclure. La littérature doit sans doute s’oc- 
cuper essentiellement de l'harmonie et du goût; mais 
l’harmonie et le goût ne dispensent pas de penser. Point 
d'éloquence, point de poésie sans idées; les plus belles 
images ne méritent ce nom, qu’au tant quelles rendent des 
choses et qu’elles les rendent bien. La première loi du 
style est d’étre à l’unisson de son sujet. Des choses tri- 
viales, quelque qploris qu’on leur donne, n’en restent pas 
moins triviales. La peine qu’on a prise de couvrir leur 
nullité, fait sentir une recherche puérile; et le goût pré- 
férera toujours une prose naturelle et pensée à une poésie 
qui ne présenteroit que de l’harmonie." 

fl faut être jihilosophe autant que homme de lettres 
pour réussir. G’est ce que furent les hommes les plus cé- 
lèbres, les plus grands génies de la Grèce. Empédocle, 
Epicharme, Parménide, Archelaüs, furent poètes et phi- 
losophes autant qu’ils pouvoient l’être dans un temps où 
la philosophie étoit à sou berceau , où l'on, ne sentoit pa*s 
l’importance et la nécessité d’observer; où trop de viva- 
cité dans les esprits les privoit de ce calme si necessaire 
à l’observation, et sans lequel on ne sauroit en faire de 
bonnes; où l’on cherchoit à expliquer tout par des sys- . 
ternes ; et où l’imagination croyant éclaircir ce qu’on ne 
connoissoit pas , ne faisant qu’épaissir et multiplier les 
ténèbres, opposa des obstacles long-temps insurmon- 
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tables à ceux qui essayèrent de les dissiper, et retarda le 
succès de leurs efforts. 

Socrate cultiva également la philosophie , l’éloquence 
et la poésie. Xénophon, son disciple, fut à la fois orateur, 
historien, homme d’état, homme de guerre et homme 
du monde. Platon rappelle par son nom seul toute l’élé- 
vation des sciences et tous les charmes des lettres. Aristote 
fut un génie universel qui porta la lumière dans toutes 
les branches de la littérature et des sciences. 

Les belles lettres embrassent en général toutes les con- 
noissances. On distingue par le nom de gens de lettres 
ceux qui cultivent l’érudition agréable et variée, de ceux 
qui s’attachent aux sciences abstraites , à celles d’uneaitilité 
plus sensible, et auxquels le nom de savants convient 
mieux. Mais il est constant que ces dernières ne peuvent 
être acquises à un degré éminent, sans l’habitude des 
premières. 11 en résulte que les sciences proprement dites 
et la littérature ont entre elles l’enchaînement, la liaison 
et les rapports les plus étroits. Elles ont réciproquement 
besoin les unes des autres; elles ont toujours marché, 
elles marchent, elles doivent marcher ensemble; l’expé- 
rience de tous les temps et l’histoire en fournissent la 
preuve. 

Dans la Grèce, l’étude des lettres embellit celle des 
sciences, qui en reçurent un charme pour lequel elles 
donnèrent en retour un nouvel éclat à celles-là. C’est à 
cet assemblage heureux que l’Attique dut son plus beau 
lustre, et qu’elle joignit la plus brillante réputation au 
mérite le plus solide. Les unes et les autres y marchèrent 
toujcAirs d’un pas égal ; les Muses présidoient en même 
temps à l’éloquence, à la poésie, à l'histoire, comme à la 
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dialectique , à la géométrie , et à l’astronomie. Elias étoient 
sœurs , inséparables , et ne formoient ensemble qu’un seul 
chœur. Homère et Hésiode les invoquèrent toutes 5 Pytha- 
gore ne les sépara point, lorsqu’en reconnoissance de la 
découverte de son théorème du carré de l’hypoténuse, 
il leur sacrifia une hécatombe philosophique (i). La re- 
connoissance et le sacrifice s’adressèrent à toutes à la fois. 

A Rome, sous Auguste, les sciences et les lettres allé* 
rent aussi de front; et cette ville célèbre, devenue maî- 
tresse d’Athènes, fière des lumières qu’elle devoit à celle 
que ses armes avoient subjuguée, se glorifia peut-être 
encore de rivaliser avec elle, sinon tout à fait en savoir, 
au moins en génie et en goût. 

Elles suivirent une marche semblable en Italie, dans le 
temps des Médicis. Ces mêmes Grecs destinés à être les ins- 
tituteurs du Monde, avoient conservé, eu milieu des trou- 
bles et des horreurs de la tyrannie et de l’anarchie les an- 
ciens monuments du'génie de leurs pères, ces modèles de 
tous les siècles qu’ils avoient long-teinps négligés, pour ne 
s’occuper ordinairement que de subtilités souvent futiles 
qui ne font que resserrer les bornes de l’esprit, avec la 
prétention de les étendre, et quelquefois de questions inac- 
cessibles à l’in telligence , condamnée à se taire sur toutes les 
matières qui, en commandant le respect et la soumission , 
défendent les recherches. Chassés de Constantinople par 
les Turcs, ils vinrent, non pas apporter ces modèles en 
Italie où ils avoient déjà pénétré, mais les y faire mieux 

* 

(i) Observons, en passant, qu'un sacrifice de cent bœufs est 
beaucoup pour la fortune d’un particulier et d’un philosophe. Les 
écrivains grecs exagèrent sans doute; mais cette exagération même 
montre l'importance qu’ils Mtachoient aux découvertes. 
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comioître , et y préparer par le goût du savoir qu’ils ré- 
pandirent, les découvertes que tirent ensuite Galilée, 
Torricelli, etc., et qui ont porté rapidement les sciences 
à une supériorité que l’Antiquité n’avoit jamais connue, 
ni peut-être soupçonnée. . • 

Les premiers fruits de la culture de l’esprit, en France 
étoient venus d’Italie à la suite de deux reines sorties de la 
maison des Médicis , de cette famille moins célèbre encore 
par sa fortune et ses dignités, que par la protection qu’elle 
accorda aux lettres. Mais ils ne s’y propagèrent que lente- 
ment; faits pour naître d’eux-mêmes et mûrir rapidement 
au sein de la liberté, loin de son influence bienfaisante, 
ils avoient besoin de protection ; et ils attendoient celle 
qu’ils obtinrent ensuite de Louis xiv , sous le nom duquel 
on désigne leMernier et le plus brillant âge du savoir. 

Siècle heureux de Louis , siècle que la nature 
De ses plus beaux présents doit combler sans mesure! 

C'est toi qui dans la France amènes les beaux arts. 

Sur toi tout l’avenir va porter ses regards. 

Les Muses à jam&is y fixent leur empire : 

La toile est animée et le marbre respire I 

Quels sages, rassemblés dans ces augustes lieux, 

Mesurent l’univers et lisent dans les cieux? 

F.t dans la nuit obscure apportant la lumière. 

Sondent les profondeurs de la nature entière ? 

L’erreur présomptueuse à leur aspect s'enfuit, 

Et vers la vérité le doute les conduit. . 

Et toi, fille du ciel, toi, puissante Harmonie, 

Art charmant qui polis la Grèce et l’Italie ! * 

J’entends de tous côtés ton langage enchanteur, 

Et tes sons souverains de l’oreille et du cœur. 

Français , vous savez vaincre et chanter vos conquêtes : 

11 n’est point de lauriers qui ne couvrent vos têtes. 

I 3 
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L’intelligence des langues savantes concourut à la 
perfection de la nôtre. L’éloquence de la chaire et du 
barreau, les seules tribunes ouvertes au génie par les 
institutions de l’Europe moderne, la poésie dans tous ses 
genres, ignorées, pour ainsi dire, ou bornées à des essais 
informes, prirent tout à coup naissance et se dévelop- 
pèrent avec éclat. L’histoire, dont avoient tenu lieu des 
légendes et des relations sèches et monotones, lue dans 
ses sources ou dans des traductions élégantes, prit un 
essor. Les richesses de l’antiquité, enveloppées de voiles 
épais qui nous les déroboient, se découvrirent à nos jreux. 
La critique, portant partout son (lambeau, éclaira le ju- 
gement; la philosophie réforma les idées; la physique 
6ouvrit de nouvelles routes; les mathématiques s’éle- 
vèrent à la perfection , et les sciences et le# lettres s’enri- 
chirent par l’intimité de leur commerce. 

Ces exemples se retrouvent partout où les lumières ont 
pénétré. Les sciences n’ont brillé nulle part à moins que 
les lettres n’y fussent cultivées. Sans celles-ci , aucune na- 
tion ne pourrait faire des progrès dans celles-là. Pour 
profiter des lumières des autres, s’entretenir avec les 
écrivains de tous les pays et de tous les temps, il faut être 
homme de lettres soi-même, ou recourir à des hommes 
de lettres qui puissent nous servir d’interprètes. Sans ce 
secours, le voile qui couvre les sciences reste étendu; il 
faut une main en état de le soulever et de les montrer à 
nos yeux. 

Tous les sens qui forment l’homme de goût doivent 
se trouver dans le philosophe; et ce sont les lettres qui 
les développent. Lorsque 1 exercice de ces sens a été exclu- 
sivement et trop concentré 6ur un seul objet , il semble 
qu’ils deviennent incapables de s’exercer sur d’autres. 
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Ce fut le sort de Mallebranche, dont le nom se trouve 
associé à ceux des détracteurs de la plus brillante partie 
de la littérature. Il ne pouvoit lire une page de la meil- 
leure poésie; et cependant son style offre les premières 
qualités du poète; car il n’y a point de poesie sans ima- 
gination, sans sentiment, et sans harmonie. Mais unique- 
ment occupé des objets qui tiennent à la raison ou au 
raisonnement, il n’avoit d’imagination que pour enfanter 
des hypothèses philosophiques; et lé sentiment en lui 
ne servoit qu’à les lui faire adopter et soutenir avec cha- 
leur. Prosateur harmonieux, il étoit insensible à l’har- 
monie poétique; la sensibilité de son oreille se bornoit à 
sentir la mélodie de la prose ; et la nature sembloit lui avoir 
donné le talent de répandre, sans s’en douter, ce divine 
dans son style, comme elle avoit doué son imagination 
de celui de produire des systèmes métaphysiques. 

Aimons les lettres: c’est un goût nécessaire, personne 
n’ose avouer qu’il ne l’a pas. Tout le monde prétend s’y 
connoître, tout le monde veut en raisonner; mais il n’ap- 
partient qu’à ceux qui les aiment en effet, et qui les cul- 
tivent, d'en raisonner dignement. Elles élèvent l'aine, 
elles étendent les id^es, elles ornent l’imagination, elles 
mettent le dernier sceau à la politesse de l’esprit, elles 
adoucissent les moeurs, elles développent la sensibilité, 
au fond des cœurs, et les préparent pour la vertu; elles 
y détruisent le germe du mal qui est inséparable de l’i- 
gnorance; elles l'empêchent d’y entrer, s’il n’y est pas 
encore, et nous préservent des deux plus grands écueils de 
l’humanité dans cette espèce de jeu qu’on appelle la vie 
humaine , ou souvent, comme le dit madame Deshoulièrcs , 
On commence par être dupe, 

On Cnil par être fripon. 
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üciosité, sans sciences et sans lettres, dit énergique- 
ment Raoul de Presle, dans son vieux langage qui étoit 
celtii du xv* siècle , est sépulture d'homme vif. 

L#pape Jul(« ii , célèbre par ses démêlés avec Louis xii , 
par la part qu’il prit aux troubles de l’Europe ; par ceux 
qu’il occasionna lui-même par sa conduite publique et 
privée, l’une et l’autre bien contraires à celle qui conve- 
uoit au chef de l’Eglise ; par ses campagnes militaires ; 
par le siège de la Mirandole qu’il fit en personne, et où 
on le vit couvert de la cuirasse , et portant un casque à 
la place de la tiare; par son goût enfin pour la chasse, la 
table, le vin, les femmes et le jeu , n’en sentoit pas rttoins 
le prix des sciences et des arts. On a retenu de lui cette 
pensée dont l’expression, un peu triviale, ne laisse pas 
pourtant d’avoir un grand sens : Les lettres , disoit-il, 
sont de l’argent pour les roturiers , de l’or pour les 
nobles , et des diamants pour lès princes. 

Jusqu’ici j’ai considéré les lettres et la littérature en 
général. Sous ce point de vue, elles comprennent a,ussi 
l’érudition, qui cependant en est distinguée, en quelque 
sorte, par l'usage et surtout par l’abus qu’on en a fait. 

Les belles lettres, telles qu’on les» Conçoit ordinaire- 
ment et qu’on doit les ctyicevoir, sont la connoissancc 
de l’art de penser , de parler et d’écrire en prose et en 
vers, celle des écrivains, de leurs ouvrages, de ce que 
contiennent ceux-ci , de l’exercice enfin et de l’emploi 
du jugement et du goût dans la manière de les apprécier. 

Cette définition , trop resserée peut-être, « été inventée 
et adoptée dans les écoles où l’on se bornoit à l’enseigne- 
ment de ces arts , où l’on s’occnpoit moins des objets des 
belles lettres que des différentes formes sous lesquelles 
ils se présentoient. C’est de là qu’est venue la distinction 
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entre l’homme érudit et l'homme de lettres, qui ont été 
d’abord confondus. 

Les objets particuliers de l’érudition sont l'éclaircis- 
sement des faits historiques, des lieux, des temps, des 
monuments antiques, des événements , la fixation des 
époques de ceux-ci, l’explication des écrits, la restitu- 
tion des passages , les scholies , les gloses , etc. 

L’homme de lettres jouit des travaux de l’érudit, c’est 
à l’aide de ses secours qu’il s'est procuré l’usage des grands 
modèles en éloquence, en poésie, en histoire, çn morale, 
en politique , en philosophie. Si quelquefois, à la rigueur, 
il peut n’ètre pas érudit lui-mème, nos anciens érudits 
ont été rarement hommes de lettres. Ce qui caractérise 
particuliérement ces derniers , c’est le don de produire 
et de créer. Le défaut de ce don précieux a fait confondre 
injustement les érudits et les pédants. C’est ce que Vol- 
taire a peut-être fait lorsqu’il les rencontre sur la route 
du Temple du Goût, où l’on n’én connoit en effet aucun 
qui y soit arrivé. 

Là , j'aperçus les Dacicrs, les Saumaiscs, 

Gens hérissés de pesantes fadaises , 

Le teint jauni, les yeux rouges et secs, 

Le dos courbé sous un tas d'auteurs grecs. 

Tout noircis d'encre et couverts de poussière. 

' Je leur criai de loin par la portière : 

N'allez-vous pas dans le Temple du Goût 

Vous décrasser ? Nous , Messieurs 1 point du tout; • 

Ce n’est pas là, grâce au ciel , notre étude. 

Le goût n’est rien. Nous avons l'habitude 
De rédiger au long, de point en point. 

Ce qu'on pensa ; mais nous ne pensous point. 

Le nom de Voltaire, en faisant adopter trop générale- 
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ment et trop aveuglément peut-être le jugement que ces 
vers expriment , a imprimé une sorte de mépris sur ces 
écrivains et sur ceux qui leur ont ressemblé. J’avouerai 
que presque tous ont manqué de goût; mais ils ont rendu 
des services à la littérature. Ils ont passé leur vie à éclair- 
cir des auteurs que, sans leurs soins , nous n’entendrions 
qu’avec peine, et qui nous coûleroient un temps précieux 
que n^us pouvons mieux employer. Ils nous ont débar- 
rassés de quantité de difficultés qui exigeroient des re- 
cherches longues et pénibles, ainsi qu’une vaste biblio- 
thèque, qui n’est pas toujours, ni partout, à notre portée. 
Ne les regardons point comme des modèles; mais ne les 
méprisons pas, et sachons leur au moins gré du travail 
qu'ils nous ont épargné. Réservons ce mépris pour les 
hérilles et les autres pédants qui s’extasient sur une pen- 
sée peu importante, qui emploient des pages entières 
pour discuter une opinion commune , et qui citent sans 
nécessité, avec une profusion emphatique, une foule 
d’écrivains qui souvent n’ont pas dit un mot de ce qu’ils 
veulent leur faire dire. Mais ayons quelque reconnois- 
sance pour ces scholiastes, glossateurs , et commenta- 
teurs, qui nous ontjnis en état de jouir en un quartd’heure 
du fruit de quantité de«recherches qui leur ont coûté des 
années ; et pour employer une expression échappée à 
La Harpe dans l’école normale, où il a immolé peut-êthj 
la justesse à l’antithèse , sans songer au temps qu'ils ont 
en effet perdu , ne voyons que celui qu'ils nous ont fait 
gagner {\)i . 

N’oublions jamais que pour être un bon littérateur , 



(r) Crux dont les travaux nous ont fait gagner du temps, ont-ils 
tout à fait perdu le leur ? 








t 
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il faut lire beaucoup, choisir ses lectures, remonter, 
autant qu’il est possible, aux auteurs originaux, aban- 
donner les écrivains qui n’ont, pour ainsi dire,, qu’ef- 
fleuré la surface des lettres , et que c’est,dans les sources 
de l’antiquité qu’il faut étùdier la religion, la politique, 
le gouvernement, les lois , les mœurs, les coutumes, les 
cérémonies, les jeux, les fêtes, les saoriflces, les spec- 
tacles de la Grèce et de Rome. C’est dans les récits, c’est 
dans les ouvrages qu’elles nous ont transmis , qu’il faut 
chercher des lumières. Il est presque nécessaire de se 
transporter chez elles, de demeurer avec elles, et de 
suivre à la lettre l’avis que donne Plaute aux spectateurs 
dans son prologue des Ménechmes : 

Hœc urbs Epidammis est , dum hœc agitur fabula. 

Messieurs , la seine est à Epidamne. Allez dans cette ville , et res- 
tes-^ tant que la représentation durera. 

C'est à ces mêmes ouvrages que nous devons la connois- 
sance de beaucoup d’autres que nous avons perdus. En 
nous donnant des regrets, ils nous offrent quelquefois 
u.i dédommagement foible, à la vérité, mais dont il faut 
se contenter , celui d’y trouver divers fragments des écrits 
dont nous déplorons la perte. Ce sont eux qui nous ont 
conservé, par exemple, un morceau de l’hymne célèbre 
que l’on attribue à Orphée, qui se chantoit à la fin de la 
célébration des mystères, et qui étoit terminée par cette 
strophe sublime que l’hyérophante chargé de présider 
à ces cérémonies adressoit aux initiés : 

*« Marchez dans la voie de la justice ; adorez le seul 
. « maître de l’univers. Il est un ; il est seul par lui-même, 
■ Tous les êtres lui doivent leur existence ; il agit dans 
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« eux et par eux. Il voit tout ; et jamais il n’a été vu des 
« yeux mortels. » 

C’est sur ce passage et sur plusieurs autres de différents 
écrivains grecs , rassemblés par les érudits , que lq philo- 
sophie et la critique réunies ont conjecturé que dans ces 
fêtes mystérieuses où personne n’étoit admis qu’après de 
longues et de pénibles épreuves , on s’élevoit contre le 
polythéisme établi , et on enseignoit l’unité de Dieu. 

La raison a de tout temps et partout aperçu cette grande 
et importante vérité; mais elle fut toujours obligée de ne 
la manifester qu’en secret , et de la dérober à la multitude 
ignorante qui non seulement l’auroit repoussée , mais 
aurait pu forcer encore le gouvernement à la proscrire 
ainsi que ceux qui la professoient , et à maintenir les 
superstitions auxquelles elle étoit attachée. 

C’est à l’érudition littéraire que t la philosophie morale 
doit ces données qui jettent quelque jour sur les erreurs 
et le caractère des hommes , dont le fond se trouve le 
même partout et dans tous les siècles , varié seulement 
par des nuances qui nous apprennent à les plaindre , et 
nous font découvrir parmi eux quelques êtres privilégiés 
sur lesquels \ sans se réconcilier tout à fait avec ceux qui 
ne le sont pas, l’oeil peut du moins s’arrêter avec satisfac- 
tion. Ce sont des flambeaux qui répandent , au milieu de 
la nuit la plus épaisse , une sorte de lueur incertaine , inu- 
tile pour le plus grand nombre, mais dont profitent quel- 
ques uns. 

J’ai essayé de donner une idée de l’importance et de la 
variété, de la carrière dans laquelle nous allons entrer : il 
s’agit à présent d’en mesurer letendue, et de faire recon- 
noitre les bornas qui la ressèreut dans ce Cours. 



w 



• • OBJETS ) 

• . i 

D’UN COURS GÉNÉRAL DE BELLES LETTRES, 

ET PLAN PARTICULIER DE CELUI-CI. 

I 

• , • i 

.Le mot belles lettres, ou plutôt la dénomination que 
les anciens avoient donnée à celles-ci, humaniores lit - 
, terce , que nos écoles traduisent par le mot humanités , 
exprime à la fois leur objet, l’importance et la nécessité 
de leur étude. 

L’instruction est un besoin pour l’homme. Elle est 
l’aliment de l'ame , si je puis me servir de cette expression ; 
elle est aussi nécessaire à celle-ci , que le lait de sa nour- 
rice à l’enfant. C’est à ce dernier que le physique doit son 
accroissement et ses développements. L’instruction , à son 
tour, est k nourriture indispensable de l’esprijf ; il ne 
sort point sans son secours des ténèbres qui l’enveloppent, 
et qui sont, pour ainsi dire, les langes dont elle seule 
peut le tirer. 

Nous avons vu que ceux qui, parmi les Grecs, se 
firent un nom dans les sciences et surtout dans la philo- 
/ sophie morale , étoient presque tous orateurs , poètes , 
théologiens , philosophes , magistrats , administrateurs , 
guerriers, quelquefois généraux, négociateurs, et législa- 
teurs même. 

Périclès dut à sort éloquence, autant qu’à ses connois- .. 

«an ces profondes et variées, l’influence qu’il eut si long- 
temps sur les conseils et le gouvernement de sa nation. 

Thémistocle, Alcibiade , Epaminondas , etc. étoient aussi 
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Lien placés dans la tribune que sur uii champ de bataille; 
Solon commença par cultiver la poésie ; Lycurgue me fut 
pas poète lui-même; mais il aima cet art, mais il engagea 
le poète Thalès à quitter la Crète pour aller s’établir à 
Lacédémone; mais ce fut lui qui ayant trouvé dans cette 
île les poèmes d’Homère, les recueillit , les emporta à son 
retour, les fit connoître et goûter à la Grèce qui , sans lui, 
auroit négligé et perdu peut-être pour jamais les ouvrages 
qui firent scs délices, et qui lui font encore aujourd’hui, 
le plus d’honneur. 

Selon la manière de voir des anciens et de tous les . 
bons esprits qui se sont formés à leur exemple , les belles 
lettres ou la littérature en générai, car j’emploirai indif- 
féremment l’une ou l’autre de ces expressions, com- 
prennent toutes les connoissances humaines depuis la 
grammaire jusqu’à la philosophie. Elles n’excluent que les 
sciences physiques, les sciences exactes , les arts enfin et 
les métiers. 

S’il y^voit une exception à faire, ce ne seroit qu’en 
faveur des beaux arts. Ainsi que la poésie, ils sont les 
enfants de l'imagination et du goût ; ils ne forment qu’une 
même famille à laquelle les Muses président : c’est sur la 
toile , le bronze et le marbre que le génie dépose ses con- 
ceptions les plus sublimes, et que, selon l’expression de 
celui de nos poètes qui a eu le plus de philosophie et l'ima- 
gination la plus brillante, 

La toile est animée , et le marbre respire. 

C’est dans les lettres qu’ils puisent le goût qui enseigne 
à mettre tout à sa place , et sans lequel les productions 
dugénie laissent toujours quelque choseà désirer. Formés, 
dirigés par ses inspirations , les artistes lui doivent leur 
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réputation et leurs succès. Ils méritoient une place dans 
le temple de ce Dieu, et Voltaire qui l’a décrit avec tant 
d’agrément, s’est bien gardé de ne pas leur donner celle 
qu’ils y doivent occuper. 

Près de là , dans un cabinet 
Que Girardon et Le Pugct 
Erabellissoicnt de leur sculpture, 

Le Poussin sagement peignoit ; 

Le Brun fièrement dessinoit ; 

Le Sueur entre eux se plaçoit : 

On J'y regardoit sans murmure. 

Et le Dieu qui de l'œil suivoi? 

Les traits de leur main libre et sûre, 

En les admirant, se plaignoit 
De voir qu’à leur docte peinture, 
jMalgré leurs efforts, il manquait 
Le coloris de la Nature. 

Sous ses yeux , des Amours badins 
Ranimoient ces touches savantes 
Avec des pinceaux que leurs mains 
Trempoient dans les couleurs brillantes 
De la palette de Rubens. * 



1 



I 



Après ces vers où le talent de ces hommes célèbres est 
apprécié par le goût lui-même, je dois me taire. Ce n’est 
pas moi, je le répète, qui dois vous parler des beaux 
arts; je ne fais qu’en bégayer le langage; il n’est bien 
placé que dans la bouche d’un artiste. Je me hâte donc de 
revenir aux belles lettres. 

La langue est le premier moyen que nous avons de 
rendre nos pensées. C’est, permettez-moi cette expres- 
sion , l’organe de notre esprit. Sans lui , nous ne pourrions 
ni communiquer nos idées, ni recevoir la communication 
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de celles des autres; sa nécessité indispensable est si bien 
démontrée, qu’un mot de plus ne séroit qu’une amplifi- 
cation oiseuse. C’est un instrument commun et général; 
la grammaire en règle l’emploi, le génie l’applique à toutes 
sortes d’usages : il faut d’abord apprendre à s’ert servir. 

La grammaire est donc la première partie des belles 
lettres. Jusqu’à présent elle a été fort négligée , sans cesser 
d’être fort recommandée. L’instruction en a été bornée à 
des détails techniques , à des divisions et à des subdivisions 
barbares: malgré les réclamations des gens éclairés, pour 
changer la méthode de l’enseignement, et les travaux de 
quelques savants qui îvoient indiqué la véritable, on a 
continué d’adapter à la langue françoise les rudiments de 
la langue latine , qui n’ont fait que fatiguer $ans les in- 
struire, et que dégoûter polir jamais les enfants. 

Vous devez à la révolution politique dans le gouverne- 
ment une révolution littéraire dans l’enseignement. Une 
grammaire raisonnée succède à ces non -sens appellés 
grammaires, et la métaphysique des langues, bien conçue, 
bien expliquée, apprend à saisir facilement les rapports 
qui se trouvent entre les opérations de l’entendement hu- 
main et la manière de les exprimer. Après avoir appris à 
parler, et comment il faut parler, vient naturellement 
l’art de bien dire, de dire ce qu’il faut, et pas plus qu’il ne 
faut; ce qui comprend, sans que j’aie besoin de l’ajouter, 
l’art d’écrire , celui du style; car l’art de bien parler ne 
diffère pas de l’art de bien écrire : c’est la rhétorique, 
l’art oratoire, l’éloquence. 

La liaison qu’ont nécessairement entre eux l’art de la 
pensée et celui de la parole, amènera naturellement dans 
nos leçons l’occasion de dire un mot du premier. Mais 
en laissant les recherches , les explications, et les détails , 
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je ne présenterai ici que quelques uns des principes gé- 
néraux, découverts par Locke et développés par Condillac. 
Je iïle bornerai à vous inspirer le désir de les étudier dans 
leurs sources, à vous ouvrir le chemin qui peut vous 
conduire à celte étude, 4 vous préparer à lire avec fruit, 
à saisir et à goûter les méditations profondes du méta- 
physicien anglais et du métaphysicien français. 

Il ne suffit pas de composer un beau discours; sa des- 
tination n’e^ point seulement d’être lu dans le cabinet , 
il doit être prononcé dans une assemblée publique; il 
faut qu’il le soit d’une manière convenable , pour qu’il 
fasse passer dans l’atiie des auditeurs les sentiments, les 
passions mêmes qui noua animent, notre propre convic- 
tion. Le débit fait valoir les talents elle jugement de l’o- 
rateflr; il appartient à l’action oratoire; et sai^j se placer 
sur la même ligne , la déclamation se lie à l’éloquence. 
Des leçons sur cet art si nécessaire peuvent servir en 
même temps à adoucir les accens locaux , à corriger quel- 
ques prononciations vicieuses, particulières à quelques 
départements; et il ft’en est aucun où. elles ne fussent 
utiles. • r 

L’éloquence doit tenir le premier rang par son impor- 
tance, sa nécessité , et son utilité. Nous lui donnerons 
donc, dans ce Cours , la place qu’a occupée de tout temps 
dans les écoles le premier des arts de l’imagination, la 
poésie que nous mettrons immédiatement après. ' 

Le domaine de cette fille chérie du ciel , dont le lan- 
gage est appelé par excellence celui des Dieux, est im- 
mense et de la richesse la plus variée. Ses compositions 
qui embrassent tant de genres différents, seroient peu de 
chose si, comme l’ont prétendu quelques esprits assez 
mal organisés pour ne pas en goûter la magie enéhan- 
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teresse, elles n’avoient d’autre mérite que le brillant. Mais 
la philosophie n’est point étrangère à la poésie ; la pre- 
mière a mêlé ses fruits aux fleprs de la seconde ; et leur 
alliance devenue plus intime de nos jours, le gain qu'elles 
y ont fait l’une et l'autre, assurant la perpétuité de leur 
union. 

En étudiant les chefs-d’œuvre des anciens poètes, nous 
ne négligerons pas de nous arrêter un instant sur les 
fables mythologiques que les Grecs empruntèrent des 
Egyptiens ; que leur imagination embellit , qu'ils commu- 
niquèrent ensuite ainsi ernée aux Romains; qui furent, 
pendant tant de siècles , la religion presque exclusive du 
inonde, et qui , après avoir cessé d’être le culte universel, 
ont continué d’être en quelque sorte celui de la poésie. 
Celle-ci , mut s’assurer son empire , a dû conserver les 
Grâces, la tour de. Vénus, et surtout sa ceinture. 

Il faut avoir au moins quelque connoissance de la m y tho- 
logie, pour l’intelligence des écrivains anciens grecs et 
romains , dont les ouvrages sont remplis d’allusions à 
leurs coutumes religieuses, à leurs mystères, à leurs 
fêtes, etc. , et po^r juger des arts de l’imagination. La 
poésie, la peinture, la sculpture, l’emploient également; 
c'est elle qui a -fourni Ja plupart des sujets des tableaux 
qui décorent nos galeries , ornent les plafonds de nos 
palais ; ceux des sculptures qui embellissent les lieux pu- 
blics, -les jardins. L’ami des arts qui se promène au 
milieu de ces chefs-d’œuvre , en admirant la main de l’ar- 
tiste dans l’attitude d'un dieu , d’un demi-dieu , ou d’un 
héros , jouit doublement s'il peut lui appliquer au premier 
coup d’œil le nom qui le désigne, et saisir sans effort le 
moment de sa vie dans lequel on l’a représenté. 11 voit 
dans’Niobé, dans cette douleur morne, muette et pro- 
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fonde où elle est plongée, dans cette immobilité qui pré- 
cède l’instant où elle est changée en rocher, la mère 
accablée de la perte des fruits de sa fécondité dont elle 
étoit si fière. Le théâtre nous offre sans cesse OEdip^ 
Hercule, Philoctète, A'ndromaque , Hector, Iphigénie, 
Oreste, la famille entière d’Agamemnon , ses aïeux et ses 
descendans, Achille, etc. La mort de ce dernier a fourni 
seule à la scène françoise le sujet de cinq tragédies toutes 
mauvaises, à la vérité, et dont la dernière est de Thomas 
Corneille. 

Mais nous nous contenterons de jeter un coup d’œil 
philosophique sur l'origine des fables de la mythologie, 
leur accroissement, et surtout leur esprit général. Les 
poèmes que la suite de ce Cours fera sans cesse passer sous 
nos yeux, nous fourniront de fréquentes occasions de 
donner les détails et les développements nécessaires. , 

Les Muses sont également filles de la Mémoire et de ■ 
l’Imagination. On sait la place qu’occupent ces deux fa- 
cultés de l’esprit dans la Science de l’entendement humain 
je place dotft avec raison la philosophie dans le domaine 
de la littérature, comme l’ont fait les anciens et les mo- 
dernes qui ont marché sur les traces de leurs maîtres ; 
mais je réduis le champ vaste qu’elle cultive aux notions 
générales de la raison , aux actes de la faculté intelligente , 
aux droits de l’homme, à ses devoirs, à son bonheur qui 
ne peut résulter que de l’exercice Âes uns et des autres. 

Sous ce point de vue, la philosophie ti 'embrasse que la 
morale, la logique, la métaphysique en tant qu’elle ne 
s’occupe que de l’entendement humain, et qu’elle aban- 
donne , pourjr renonoer à jamais , les notious plus obscures 
que profondes des anciennes écoles , dont les divisions et 
les subdivisions multipliées à l’infini, repoussant l’ordre 



48 LEÇONS PRÉLIMINAIRES. 

et la lumière, n'offrent en dernier résultat que ténèbres 
et que confusion. Telles sont leurs rêveries sur l’être et 
les êtres, les essences, les modes, les accidens, les sub- 
stances spirituelles et non spirituelles, l’espace, le temps, 
l’éternité que, pour employer leurs expressions, elles 
considéroient a parte ante et a parte posl; cercle im- 
mense au centre duquel nous nous trouvons invariable- 
ment fixés par la nature, qui nous a placés au milieu du 
rayon dont les deux extrémités échappent à notre vue, 
et confondent notre intelligence. Vous ne regretterez pas 
d’ignorer toutes ces questions métaphysiques, combattues 
ou soutenues autrefois avec d’autant plus d’opiniâtreté 
qu’il étoit moins possible de les résoudre, et qui ayant 
occupé exclusivement et si long-temps les esprits, sans 
les éclairer, ont plus que toute autre chose contribué à 
les égarer. Ce n’est poiutlà la saine philosophie , la science 
de l’entendement humain ; elle demande un professeur 
particulier qui vous la développe, en marchant sur les 
truces des Bacon , des Locke, et dès Condillac. Cette partie 
si importante et Si étendue exige le temps , leAnéditations 
et les réflexions d’un homme de génie, et le demande 
lui-même tout entier. 

La.critique, qui a sans doute moins de brillant et, par 
là, moins de célébrité, demande une réunion rare de lu- 
mières de diverses espèces. En observant, tout à l’heure, 
la différence qui se ffouve entre l’homme de lettres et 
l’homme érudit, je vous ai montré de loin une partiede 
son domaine. J’ajouterai que dans l'érudition historique, 
et dans les recherches de l’Antiquité, la critique porte le 
flambeau qui dissipe les ténèbres dont les faits et les mo* 
numents sont toujours plus enveloppés à mesure qu’ils 
s’éloignent de nous. Elle apprend à distinguer les fables, 
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des vérités que trop ldng-temps on a confondues avec 
elles; à juger les témoignages et les récits; à décider du 
guide qu’il convient de choisir, à se défier de cette mul- 
titude de merveilles rapportées par des historiens cré- 
dules; à les examiner à l’aide de la physique qui en voue 
plusieurs au mépris et à l’oubli, et fait rentrer les autres 
dans le cours ordinaire des phénomènes de la nature. 

Mais cette partie appartient proprement à l'histoire, 
et me renfermant dans notre domaine particulier, je m’at- 
tacherai principalement à la critique qui appartient au 
goût, sans négliger cependant celle qui tient à l’érudition. 

Ce n’est point l’art des aristarques anciens et modernes 
qui »’acharnent aux lauriers pour les effeuiller ; qui , en 
remarquant les fautes échappées quelquefois au génie, 
ont plus pour but de l’humilier que de chercher la per- 
fection de l’art. Ce travail, le plus facile de tous, n’a be- 
soin que de malignité, et n’est que méprisable. 

Ceux qui l’exercent ressemblent à ces mauvais peintres 
qui , jaloux de Le Sueur, allèrent gratter sur les murs du 
cloître des Chartreux de Paris les tableaux dans lesquels 
il avoit représenté la vie de saint Druno; et nous dirons 
avec Voltaire à ces hommes bas et jaloux : 

Quelle étoit votre erreur ? 6 vous, peintres vulgaires ! 

Vous, rivaux clandestins, dont les mains téméraires, 

Dans ce cloître où Bruno semble encore respirer, 

Par une lâche envie ont pu défigurer 
Du Zeuxis des Français les savantes peintures I 
L’honneur de son pinceau s'accrut par vos injures. 

Ces lambeaux déchirés en sont plus précieux; 

Ces traits en sont plus beaux , et vous plus odieux. 

C’est ainsi que trop souvent les critiques ont traité les 

i 4 ’ 
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meilleures productions littéraires ; mais leurs satires 
meurent, et les bons écrits leur survivent. L’envie, qui 
a inspiré celles-là , trouve un nouveau supplice dans l’im- 
puissance de ses efforts et le triomphe du génie. Ce vice, 
le plus odieux de tous , fait quelquefois le tourment d’un 
grand homme pendant sa vie ; mais il voue au mépris et 
à l’indignation de la postérité celui qui a le malheur d’en 
être souillé. 

La véritable critique n’est que l’observation et l’emploi 
des vrais principes du goût, fondés également sur la rai- 
son et les convenances, et qui recueillis dans tous les 
siècles , attestés par les résultats de l’expérience et de la 
comparaison des objets , sont avoués par toutes les nations 
éclairées. Elle est la compagne inséparable de l’homme 
de lettres , le flambeau qui l’éclaire et qui assure ses 
succès , la main régulatrice qui pousse on retient à pro- 
pos les élans du génie , et qui marque à l’imagination * 
les limites au delà ou en deçà desquelles elle ne doit 
aller ni rester. 

L’histoire enfin , ce tableau vaste et varié des passions 
humaines et des diverses révolutions qu’elles ont pro- 
duites sur. la terre , entre encore dans le domaine des 
belles lettres. Le philosophe y remarque cet amas de 
contradictions et d’erreurs qui forment le caractère de 
l’homme; ce mélange de grandeur et de petitesse, de 
courage et de foiblesse , de lumière et d’ignorance , de 
sagesse et de folie dont il est capable. Elle nous montre 
souvent, d’un côté, le crime presque toujours triom- 
phant, mais intérieurement rongé de remords et d'in- 
quiétudes , éblouir les yeux par des succès éphémères , 
finir par tomber dans l’opprobre et dans l’ignominie, et 
ne leur échapper que par l'oubli qui s’étend sur son exis- 
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tence passagère , et engloutit à la fin tout , son nom , ses 
actions , et sa honte. 

De l’autre côté , elle nous montre la vertu souvent per- 
sécutée, outragée par la calomnie, mais toujours con- 
tente d’elle-même, reprenant avec le temps son ascen- 
dant sur les hommes , et durant la suite des siècles , rece- 
vant l’hommage de l’univers sur les débris des empires 
auxquels elle survit , et sur lesquels elle s'assied avec une 
majesté imposante. 

Cette partie intéressante des belles lettres est une source 
d’instruction pour toutes les autres branches des connois- 
sances humaines , pour celles même qui paroissent lui 
être absolument étrangères. C’est aux lettres en général 
que les sciencçs doivent la netteté , la clarté, la précision, 
si nécessaires pour l’explication et l’intelligence des véri- 
tés qui sont l’objet de leurs méditations profondes. C’est 
à l’histoire en particulier qu’elles doivent la connoissance 
de leur origine , de leurs premières découvertes, de leurs 
progrès, et -quelquefois des données d'après lesquelles 
elles pourroient pousser plus loin ces derniers. Sans elle*, 
les arts seroient souvent embarrassés dans le choix des 
sujets sur lesquels ils s’exercent ; elle leur fournit le grand 
et vaste tableau des temps, des lieux, des faits , des mœurs, 
et des usages. Elle éveille , elle échauffe l’imagination des 
artistes ; elle la dirige ; elle leur fait connoître les cos- 
tumes divers si souvent oubliés ou négligés par des hommes 
habiles d’ailleurs, mais qui manquoient de l’instruction 
dont on ne peut se passer. 

La science de la législation y puise des notions sur les 
gouvernements anciens et modernes , leurs avantages , 
leurs désavantages, leur prospérité, leur décadence, et les 
causes de l’une et de l’autre. Elle lui indique les lois 
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diverses portées en divers temps et en divers lieux ; les 
circonstances qui les ont fait promulguer , celles qui ont 
obligé d’en abroger plusieurs , les besoins des gouvernés, 
et trop souvent l’impéritie, l’incurie, et la versatilité de* 
gouvernants. 

La diplomatie doit surtout fairesine étude approfondie 
de l’histoire. En méditant sur les faits, elle découvre l’es- 
prit général des temps où ils se jont passés, celui qui 
distingue par des nuances plus ou moins prononcées les 
peuples contemporains. Elle acquiert la connoissance des 
hommes , de la manière dont ils ont toujours été con- 
duits, et de celle dont ils devroient l’étre. En suivant la 
politique si mobile des cours , qui change au moins de 
demi-siècle en demi-siècle, et l’on pourroit presque dire 
d’année en année, parce qu’elle a de tout temps été su- 
bordonnée à l’intérêt des souverain*, et souvent à celui 
du moment, elle apprend à profiter de cette versatilité 
même , à se conduire avec la prudence qui est tou- 
jours nécessaire , et avec l’adresse qui l’est quelque- 
fois , à attendre les circçmstances favorables à ses négo- 
ciations , à préparer celles-là , et à assurer le succès de 
celles-ci. 

L’histoire, envisagée dans les détails qui lui sont parti- 
culiécement appropriés, ne sera pas l’objet de nos leçons. 
Nous pourrons dire un mot des difficultés qu’elle pré- 
sente; mais nous nous attacherons principalement à sais ir 
dans la manière dont elle a été traitée, celle dont elle de- 
vroit l’être , le ton , le style et les ornements qui lui con- 
viennent. Dans le choix des morceaux qui pourront nous 
servir de modèle, nous nous arrêterons de préférence à 
ceux qui présenteront des faits utiles à l'instruction , et 
qui, rappelant à votre mémoire ce que vous aurez déjà 
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appris, réuniront le double avantage de multiplier les 
connoissances et de former le goût. , 

J’ai essayé de mettre tout entier sous vos yeux le ehamp 
vaste de la littérature. Un seul homme ne sauroit l'em- 
brasser ; sa culture exige nécessairement la réunion de 
plusieurs ; et c’est ici que le partage tourne réellement au 
profit de la fortune commune , l’instruction. La portion 
que nous avons à cultiver ensemble , resserrée dans ses 
justes limites , se réduira à éloquence , à la poésie , et à 
la littérature , considérées dans quelques unes de leurs 
branches. 

Sous ces trois divisions générales , susceptibles de 
plusieurs subdivisions, sont naturellement renfermés le 
caractère et les devoirs de l’historien , du critique , du 
traducteur, le genre épistolaire , toutes les espèces d’ou- 
vrages d’imagination, soit en vers , soit en prose. Cha- 
cun doit avoir le style qui lui convient, l’éloquence qui 
lui est propre ; tous sont soumis aux mêmes règles de 
goût dont le développement se trouvera dans leur appli- 
cation. 

Nous pourrons aussi quelquefois, lorsque l’occasion 
s’en présentera , et qu’il en résultera de l’instruction , 
nous permettre des excursions dans les parties que nous 
excluons , la grammaire , la philosophie , et l'histoire ; 
mais ces excursions seront courtes. Leur objet , comme 
je l’ai déjà dit , sera de rappeler une observation gram- 
maticale en en faisant l’application - x de vous indiquer 
un usage ancien ; de réunir des faits que le rappro-» 
chement peut rendre plus piquants; de vous montrer 
combien, dans tous les temps et dans tous les lieux, 
les hommes, leur esprit, leur caractère, leurs vices, 
leurs vertus , leur conduite , les moyens de diriger 
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celle-ci , et les effets de ces moyens se sont toujours 
ressemblés ; de vous apprendre , quand vous voyez des 
événements extraordinaires, à remonter dans le passé, à 
chercher s’ils n’y ont point eu de modèles , à trouver 
ceux-ci , à les reconnoître sous les formes qu’ils ont 
prises, qui ne les différencient qu’en apparence, et qui ne 
font qu’en masquer le fond sans le changer tout à fait, 
ni le rendre méconnoissable à l’œil qui sait observer ; à 
vous préserver de l’admiration , ou de l'étonnement , ou 
des faux jugements ; et à concevoir enfin qu’il n'y a plus 
rien de nouveau sur la terre ; que ce que nous voyon# a 
été vu autrefois, et le sera vraisemblablement toujours , 
tantôt sur un point du globe , tantôt sur un autre. « Qu’est- 
« ce qui a été? dit Salomon. Ce qui sera. Qu’est-ce qui 
« s’est fait ? Ce qui se fera encore. Rien de nouveau sous 

« le soleil Ne demandez point pourquoi les premiers 

« temps ont été meilleurs que ceux d’aujourd’hui. Cette 
« question est celle d’un insensé». 

Ces digressions qui seront de simples indications , ne 
seront peut-être pas inutiles pour les autres études que 
vous ferez , elles vous y prépareront du moins. Elles 
pourront vous faire desirer des détails qui ne doivent 
pas entrer dans ce Cours de belles lettres. Elles vous 
mettront sur la voie de les chercher vous-mêmes, et vous 
n’oublierez pas que parler ici quelquefois et par occasion 
d’un objet, ce n’est pas en traiter. En rappelant et en fai- 
sant l’application de quelques observations déjà faites, 
je ne ferai que l’office de l’écho qui conserve les sons , 
et qui , en les répétant , en réjouit encore l’oreille , et 
contribue à les lui faire retenir avec toute leur justesse 
et toute leur précision. 

Je terminerai ce que j’ai à dire de l’importance des 
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belles lettres et du plan que je me propose de suivre , par 
ces réflexions d'un littérateur estimable, l’abbé Batteux , 
qui, comme Rollin, a traité des études avec une élé- 
gance moins douce sans doute , un peu de pesanteur et 
de sécheresse , mais avec autant de profondeur et peut- 
être plus de méthode. Son goflt le trompe quelquefois ; 
sa correction est froide, son style roide; mais son juge- 
ment est sain et ses connoissances étendues. 

« L’étude des belles lettres , dit-il , est plus profonde 
« et plus philosophique qu’on ne le croit communément. 

• I.a raison donnée de ce qui plaît ou déplaît , dans un 
« ouvrage de goût, embrasse toute la métaphysique de 

• l’esprit et du cœur humain. Beaucoup de lecteurs 
« ne s’en doutent point. La manière aisée avec laquelle 
« se présentent les ouvrages de littérature est si sédui- 
« santé, qu’on croit qu’il suffit de se laisser aller à l’im- 
« pression agréable qu’on éprouve en lisant de beaux 
« vers, ou quelque morceau de prose bien écrit. Mais 

• autre chose est de sentir les beautés , autre chose 
« est d’en connoître la source et le principe. L’un est ce 
« que l’on appelle jouir ; l’autre est ce que l’on nomme 
« savoir. » 

Un sens droit , un goût naturel , suffisent pour sentir 
l'art ; mais il faut le connoître pour juger de l’effort qu’il 
a demandé. Un peintre, un sculpteur, un musicien, un 
orateur , un poète , verront dans un tableau du Poussin 
ou de Le Brun , dans une statue de Girardon ou du Pu- 
get , dans un air de Gluck’ ou de Piccini , dans une belle 
harangue de Démosthènes ou de Cicéron , dans des vers 
de Racine ou de Voltaire , mille choses que nous n’y ver- 
rons pas , si nous ne nous sommes point un peu familia- 
risés avec leur art , et si nous n’avons emprunté en quel- 
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que sorte par l’étude , leurs yeux , leurs oreilles , leur 

sentiment et leur ame. 

C’est à nous accoutumer à leur manière de voir, d’en* 
tendre et de sentir , que ce Cours est particulièrement 
consacré. 
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DE L’ART DE LA PAROLE 

ET DE L’ART DE LA PENSÉE EN GÉNÉRAL. 



En traitant de l’éloquence, il n’est pas inutile peut-être 
d’essayer delà rétablir à la place dont a voulu la retirer 
une vieille maxime répétée par les rhéteurs, passée en 
proverbe, et généralementreçue dans les anciennes écoles 
où l’on ne se décidoit que d’après l’autorité, et où le 
grand mot , le maître Va dit , repoussant l’examen et le ' 
jugement , ne permettoit plus aucune objection. 

Fiunt oratores , nascuntur poetce. On naît poète , on 
devient orateur. 

La nature fait les uns et les autres. L’art leur fournit 
des règles que le goût leur prescrit d’observer , et dont le 
génie lui-même ne peut s’affranchir, sans s’exposera 
perdre une partie de ses avantages ,et à manquer souvent 
l’effet qu’il veut produire ; mais l’art tout seul ne fait que 
des rhéteurs ou des déclamateurs. 

Publius Sempronius Saturninus, simple soldat, d’une 
famille ignorée, élevé par l’empereur Valérien au grade 
de général , et mis , à la fin de l’année a63 de l’ère vul- 
gaire , à la tête de l’empire par ses anciens camarades , 
dut-il à la nature , ou à une éducation qu’il n’avoit point 
eue , ce mot dont la franchise noble et modeste tient à la 
sublimité : Mes amis , par ce que vous faites aujour- 
d'hui, vous troquez un assez bon officier contre un 
prince médiocre ? 

Est-ce l’art ou la nature qui inspira ce matelot privé 
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d’un bras , d’une jambe et d’un oeil , lorsque introduit dans 
le parlement d’Angîeterre par le parti qui vouloit, en 
1739, faire déclarer la guerre à l’Espagne , il dit à cette 
assemblée : Mutilé par nos ennemis , menacé par eux 
de la mort , je recommandai mon ame à Dieu et ma 
vengeance à ma patrie ? 

N’étoit-il pas éloquent, cet Arabe, simple capitaine du 
premier successeur de Mahomet , qui , dans une action 
où Dérhar , commandant de son détachement , venoit 
d'être tué, voyant ses compagnons incertains et décon- 
certés, leur cria d’un ton fier et farouche: Qu importe 
tfue Dérhar soit mort? Dieu çst vivant; il nous re- 
garde : marchons ? 

Est-ce dans une université que ces sauvages du Canada 
qu’on vouloit obliger à changer de demeure et à porter 
leur établissement plus loin avoient puisé cet^e réponse 
sublime aux brigands européens : Nous sommes nés sur 
cettê terre. Nos pères y sont ensevelis. Dirons -nous 
aux ossements de nos pères : levez - vous , et venez 
avec nous dans une terre étrangère ? 

Quel sentiment animoit ce chef des Hurons , à qui un 
commandant anglais rappeloit quelques injustices que sa 
nation* avoit éprouvées de la part des Français, pour l’en- 
gager à leur faire la guerre : Nous nous sommes vengés. 
Nos haches émoussées reposent h présent sous dix pieds 
de terre. Elles ne doivent pas en être tirées ? 

Ce ne fut pas la rhétorique, mais un sentiment profond 
de patriotisme et d’honneur qui fit crier à d’Assas tombé 
pendant la nuit, en allant faire une reconnoissance , au 
milieu d’un piquet anglois dont les baïonnettes appuyées 
contre son sein le menacoient de la mort , s’il osoit rom- 
pre le silence : A moi , Auvergne , les ennemis sont là! 
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C’étoit sans doute un misanthrope dur et sévère , mais 
éloquent , que ce membre de la chambre des communes 
du parlement d'Angleterre qui , après avoir entendu en^ 
silence la longue discussion d’nne loi pour la réforme des 
mœurs, s’écria au moment où on alloit recueillir les voix 
qui paroissoient toutes en faveur du bill : « Une nation 
« dans son enfance est susceptible d 'être perfectionnée $ 

« mais une vieille nation x affaiblie par les maladies rno- 
» raies et le temps , s’achemine invinciblement vers sa 
« ruine. Le seul remède à tenter seroit de la détruire en- 
« tiérement , et d'en créer une nouvelle. Cet ouvrage sera 
« l’effet lent, mais infaillible, des convulsions de la na- 
<• ture et des révolutions politiques. » 

11 seroit aisé de citer quantité de traits semblables : mais 
en voilà assez et peut-être trop pour prouver combien on 
doit se défier de ces maximes proverbiales érigées en • 
préceptes par ceux qui veulent enseigner ce qu’ils ne 
savent pas, et qui, incapables d'atteindre à l’élévaticyi 
oratoire , tentent de la rabaisser à leur niveau. 

Le germe de l’éloquence est dans tous les hommes ; il 
se développe dans les grands intérêts et dans les grandes • 
passions ; il .s’annonce par ces traits hardis et souvent 
sublimes dont la première source est dans la nature, qui, 
partout et tous les jours , fournit elle-même aux senti- 
ments rapides et profonds ces expressions figurées , ces 
tours animés qu’on appelle tropes, devenus familiers à 
toutes les langues. Dans le plus grând nombre comme 
dans la nôtre , le cœur brûle*, le courage s'enflamme ; 
les yeux étincellent ; la joie brille ou éclate ; la haine 
se dévoile , se masque , s'enchaîne , se déchaîne ; l’es- 
prit s'endort , se réveille , se fatigue , s’affoiblit , s’é- 
puise ; le sang s'allume , s’échauffe ou se glace ; la tête 
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se renverse , etc. Ces expressions vives , ces images fortes, 
sont dans la bouche du peuple , comme dans celle des 
^ens éclairés. L'éloquence et la poésie en font un égal 
emploi, que dirige le goût, et qui est susceptible de règles. 

Ce que nous désignons par le mot éloquence , si on le 
bornoità la force de l’expression, ou plutôt à sa signifi- 
cation véritable , ne seroit autre chose que l’art de bien 
parler. Mais on peut bien parler et n’étre pas éloquent. 
On ne l'est réellement que quand on sait faire passer avec 
rapidité, et imprimer avec force dans lame des auditeurs 
les sentiments profonds dont on est pénétré. On ne re- 
mue les affections de i’ame , on ne peint les passions , on 
ne les excite, on ne les inspire que quand on les éprouve 
soi-même. 

• Si vit me flere , dolendum est 
. Pritnum ipsi libi. 

Pour me tirer des pleurs , il faut que vous pleuriez. 

*L’éloquence est donc particuliérement l’art de remuer 
et de persuader. , 

Despréaux a dit : 

Ce que l’on conçoit bien s’énonce clairement, 

Et les mots, pour le dire, arrivent aisément. 

P.our s’énoncer ou s’exprimer avec chaleur , il faut sen- 
tir vivement. C'est là le secret de l’éloquence ; c’est à cela 
qu’ep dernière analyse se réduisent toutes ses règles. Les 
plus beaux endroits des ouvrages des hommes de génie 
ne sont pas ceux qui leur ont le plus coûté. Ils leur ont 
été comme inspirés, et semblables à Minerve qui sortit 
tout armée du cerveau de Jupiter , ils ont été conçus et 
produits , revêtus déboute la parure que nous admirons. 

Prétendre que des préceptes froids et didactiques fe- 
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ront un homme éloquent, c’est annoncer positivement 
qu’on ne l’est pas, et qu’on est incapable de le devenir. 

Je ne cesserai de vous le répéter, et vous ne sauriez 
trop vous pénétrer de cette maxime. Pensez fortement, 
sentez vivement, et parlez ensuite; vous direz ce que 
vous voudrez avec vivacité, avec énergie, avec chaleur. 

Mais vous pouvez dire quelquefois trop ou trop peu, 
étendre ou resserrer une discussion , donner trop de déve- 
loppement à “un objet, n’en pas donner assez à un autre, 
en déplacer quelques uns, déranger la suite des moyens 
et des preuves, les employer au hasard, et par là, dé- 
truire leur effet qui dépend du soin avec lequel vous les 
aurez rassemblés pour en composer un faisceau destiné à 
porter à la fois la lumière et la conviction dans les âmes. 
L’expression propre, son exactitude, sa convenance ou 
sa disconvenance, tout cela peut nuire ou concourir à 
l’effet que vous vous proposez de produire. 

La manière de bien dire est donc un art qui appelle 
nos premières études. Nous en trouverons les principes 
dans les ouvrages les mieux écrits; leur correction nous 
offrira des modèles à suivre, leurs taches des exemples à k 
éviter. Quand nous nous serons familiarisés avec ces prin- 
cipes, quand nous les saurons bien, nous n’aurons plus 
qu’à les appliquer au discours; et les maîtres nous les dé- 
velopperont eux-mêmes dans l’usage qu’ils en ont fait. 

Le style, l’art d’écrire exige donc d'abord notre atten- 
tion. Condillac qui est un des meilleurs guides que nous 
puissions choisir pour nous éclairer dans notre route et 
pour l’abréger, a renfermé cet art tout entier dans un 
principe général qui bien vu, bien saisi, bien développé, 
nous en apprend tout le secret; il s’applique à tout. C'est 
au lqgicien , au métaphysicien le plus profond, depuis 
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Locke dont il est peut-être l’égal , que nous devons ce 
principe unique de tous les styles, de l’élocution oratoire, 
de la véritable langue poétique, de celle du philosophe, 
du dialecticien , de l'historien , de l’écrivain didactique , 
de tous les genres enfin de littérature. Nous retrouverons 
la justesse de son application à chaque pas que nous fe- 
rons, à chaque exemple que nous fourniront les grands 
maîtres. Ce principe est la liaison des idées. 

C’est elle qui donne au disoours ses deux caractères 
essentiels, la précision et la clarté. Il ne peut les avoir, 
qu'autant que les idées mises à leur place, rendues cha- 
cune par l’expression convenable, se suivant et s’enchaî- 
nant naturellement, prêtent de l’énergie et des dévelop- 
pements à l’idée principale dont elles doivent découler. 
La moindre négligence dans cette partie affoiblit toujours 
la période, la rend tantôt obscure, tantôt amphibolo- 
gique, et l’écrivain finit souvent par dire ce qu’il ne veut 
pas dire, et par prouver le contraire de ce que son inten- 
tion étoit de prouver. 

Pour se familiariser avec ce principe, il convient de le 
bien connoître. La meilleure manière d'y réussir est de 
partir du point oèNious sommes et d’entrer dans le che- 
min qui a conduit à sa découverte. En le suivant, nous 
remonterons à sa source qui se trouve être celle de toutes 
nos connoissances intellectuelles. 

Il s’agit d’examiner comment et pourquoi les mots qui ex- 
priment les idées doivent avoir, dans la bouche et sur le 
papier, l’ordre et la liaison que celles-ci ont dans l’esprit. 

Les premières questions qui se présentent dans cette 
recherche, et dont la solution nous mènera infaillible- 
ment au but où nous tendons, sont les suivantes : 

D'où viennent nos idées ? Comment naissent-elles ? 
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Comment se multiplient-elles ? Quelle est leur marche 
dans leurs progrès? Comment agit notre jugement? 

Ces questions qui remontent à l’origine de nos pensées 
et qui, après nous en aa - oir fait connoître le germe, nous 
mettent à portée - d’en suivre la filiation, appartiennent à 
la sdence de l’entendement humain , et c’est ici qu'il est 
absolument nécessaire de quitter un instant le champ de 
l'a littérature proprement dite, et de faire une des incur- 
sions dont je vous ai prévenus, dans celui de cette science 
qui n’a été créée, pour ainsi dire, par Locke, que dans 
la dernière moitié du xvn e siècle, publiée vers la fin, et 
perfectionnée dans le xvm e , par Condillac. 

Un mot sur ce qu’elle étoit avant ces deux célèbres et 
profonds métaphysiciens , ne sera point un hors d’œuvre. 
Quand on étudie une science fondée sur l’expérience et 
la vérité, il n’est pas tout à fait inutile, et il est du moins 
curieux d’avoir une idée des erreurs qu’elle a remplacées. 
‘ Les anciens avoient bien senti la liaison de l’art de penser 
avec l’art de parler. Mais les efforts qu’ils firent pour expli- 
quer la métaphysique de l’un et de l’autre de ces arts , com- 
mencés par les Grecsétablisen Italie, et surtout en Sicile, re- 
cueilli? ensuite, corrigés et mis en ordre par le disciple de 
Parménide, Zenon d’Elée, qui, environ cinq cents ans 
avant l’ère-chrétienne , donna le premier un traité de dia- 
lectique, se réduisirent à de vains et frivoles essais. Les 
vagues résultats de leurs méditations se ressentirent de 
la vivacité impatiente de l’imagination d’un peuple qui se 
hâtoit de bâtir un système aussitôt qu’il avoit entrevu 
une vérité, et quelquefois seulement son ombre , avant de 
setre donné le temps de l’examiner, de l’approfondir, et 
de reconnoitre celles qui pouvoient en découler. 

Le traité de Zénon, qui lui valut l’honneur d’ètre re- 



64 LEÇONS PRÉLIMINAIRES, 

gardé comme l’inventeur de la dialectique, p’enseignoit 
qu’à soutenir le pour et le contre sur toutes sortes de 
questions, à séduire, à éblouir, à tromper par des so- 
phismes captieux, et jouit d’une grande réputation, qui 
ne tomba que pour être remplacée par celle d’Aristote. 

Jusqu’à ce dernier, les Grecs n’avoient traité qu’eil rai- 
sonneurs la science du raisonnement. Pour juger de ce 
qu’elle étoit, il faut voir comment leurs plus grands 
hommes même en faisoient quelquefois usage. 

o Yoici, par exemple, dit Voltaire, l’argument par le- 
a quel Platon prouve dans le Phédon l’immortalité de 
« l’ame : Ne dites-vous pas que la mort est le contraire 
u de la vie? — oui. — Et qu'elles naissent tune de 
« l’autre ? — oui. — Qu’esl-ce donc qui riait du vivant ? 
« — le mort. — Et qui naît du mort? — le vivant. 
« — C’est donc des morts que naissent toutes les choses 
« vivantesx Par conséquent les âmes existent dans les 
« enfers apres la mort. Il falloit des règles sftres pour 
a démêler cet épouvantable galimatias, par lequel la ré- 
« putation de Platon fnscinoit les esprits; il étoit néces- 
« saire de démontrer que Platon donnoit un sens louche à 
« toutes ses paroles. Le mort ne naît point du vivant. Mais 
« l’homme vivant a cessé d’être en vie; le vivant ne naît 
« point du mbrt; mais il est né d’un homme en vie qui 
« est mort depuis. Par conséquent, votre conclusion que 
« toutes les choses vivantes naissent des mortes , est ridi- 
o eu le; de cet te conclusion vous en tirez une autre, qui n’est 
« nullement renfermée dans les prémisses : donc les urnes 
« sol>t dans les enfers après la mort. Il faudrait avoir 
« prouvé auparavant que les corps morts, sont dans les 
« enfers et' que l’aine accompagne les corps morts. 11 n’y a 
« pas un mot dans votre argument qui ait la moindre jus- 
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a tesse... Il en est de même de tous les arguments eap- 
« deux des Grecs. Un maître enseigne la rhétorique à 
« son disciple, à condition que le disciple le payqra à la 
« première cause qu’il aura gagnée. Le disciple prétend ne 
a le paver jamais; il intente un procès à son maître, et il 
a lui dit : Je ne vous devrai jamais rien ; car si je perds 
a ma cause, je ne devois vous payer qu’après l’avoir 
a gagnée; et si je. gagne, ma demande est de ne vous 
a point payer. 1% maître rétorquoit l’argument, et disoit: 
a Si vous perdez, payez; et si vous gagnez, payez encore, 
a puisque notre marché est que vous me payerez après la 
a première cause que vous aurez gagnée. Il est évident 
a que tout cela roule sur une équivoque. Aristote apprend 
a à la lever, eu mettant dans l’argument les termes néces- 
a saires. On ne doit payer quà C échéance ; l'échéance 
a est ici une cause gagnée. Il n’y a point eu encore de 
a cause gagnée ; donc il n’y a point eu encore if échéance. 
a Donc le disciple ne doit rien encore. Mais encore ne 
a signifie pas jamais. Le disciple faisoit donc un procès 
a ridicule; le maître de son côté n’étoit pas en droit de 
a rien exiger. Il falloit qu'il attendît que le disciple eût 
a plaidé quelque autre cause... » 

Le génie d'Aristote fait pour embrasser le cercle entier 
des connoissances , entreprit de creuser la nature de la 
pensée, de réduire en art l’exercice de cette faculté pré- 
cieuse de l'intelligence, et de lui prescrire des règles. Il 
compila toutes les erreurs dont s’étoit composée la science 
naissante, en corrigea plusieurs, en supprima un plus 
grand nombre, en conserva quelques unes, y joignit 
quelques vérités nouvelles; et sans arriver à la découverte 
de la manière dont nous pensons, il s’empara delà pensée 
toute formée, en suivit l'usage dans la comparaison, le 



66. I.KÇONS PRÉLIMINAIRES. 

jugement, la réflexion, etc. , et l’assujettit à une méthode 
dont l’abus qu'il en fit quelquefois lui-même, et celui plus 
grand çncore qu’on en fit après lui, n'empêchent pas de 
reconnoître quelle n’a pu être conçue que par une tête 
forte et pn vaste génie. Elle est une espèce de fil qui se 
casse souvent , à la vérité, mais qui pendant long-temps 
a été,le seul dont on a pu se servir pour s’aider à se con- 
duire au milieu du labyrinthe de cette quantité prodi- 
gieuse de perceptions que reçoit l’esprit, ifcs combinaisons 
nombreuses qu’il en fait", et dont on a comparé le résultat 
à un monde idéal aussi difficile à connoître que le monde 
physique. 

Je n’entreprendrai pas d’analyser cette méthode de- 
venue inutile depuis qu’on en a une meilleure. Mais 
j'indiquerai en peu de mots la manière dont l’ancienne 
philosophie conduisoit ses elèves au raisonnement , ma- 
nière bizarre et barbare sans doute, qui pou voit les mener 
au déraisonnement, ce qui eut lieu plus d'une fois, mais 
au moyen de laquelle , lorsqu’elle ne le faisoit pas, on se 
rendoit compte des opérations de l’esprit. Les formes 
nouvelles que le raisonnement a reçues, rappellant l’an- 
tique forme de l’argument, et pouvant s’y réduire, il n’est 
pas inutile d'en connoître le mécanisme. 

Pour rendre sensibles les principes du raisonnement, 
Aristote a divisé et subdivisé les idées qui toutes sont 
simples quand elles sont isolées, et qui ne sont compo- 
sées que lorsque plusieurs se réunissent. L’exemple le 
plus commun, le plus souvent répété, puisé dans les 
écoles, d’où il a passé dans toutes les logiques, qui s’étant 
copiées servilement ont paralysé l’art en prétendant le 
faire marcher , suffira ici , pareequ il est en même temps 
simple et clair. . • . , • 
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Je puis me représenter le soleil ou la rondeur, et je n’ai 
que l'une ou l’autre de ces idées. Si je les lie ensemble, si 
j'en aperçois le rapport, et si je l’exprime en disant : le 
soleil est rond , je fais un jugement, et il est simple 
comme les deux idées. 

Si je dis : le soleil paroit rond à tout le monde ; donc 
le soleil est rond , j’ai lié deux jugements et j’ai fait un 
raisonnement: ce dernier se compose de jugements, et 
ceux-ci d’idées. Dans ce cas, chacune de ces parties 
change de nom. L’idée s’appelle terme , le jugement pro- 
position, et le raisonnement argument. Ce dernier se dis- 
tingue en deux espèces qui tirent leurs dénominations de 
leurs formes. S’il n'est composé que de deux propositions 
comme dans l’exemple cité : le soleil paroit rond à tout 
le monde ; donc le soleil est rond ; la première s'appelle 
antécédent , la seconde conséquent , et l'argument est un 
enthymérne ; cèst un syllogisme, s’il a trois proposi- 
tions; et alors il prend la forme suivante: Il faut re- 
chercher les connaissances qui élèvent l’homme en 
perfectionnant l’usage de la raison ; or, on ne peut les 
obtenir que par l’étude : donc on doit s’ appliquer à l’é- 
tude qui les procure. On donne le nom de majeure à la 
première proposition , de mineure à la seconde , et de 
conséquence à la troisième. 

C’est de cette’forme d'argument qu’a été tiré cet axiome 
fameux dans les écoles où il sert de règle à sa composition : 
Deux choses qui conviennent à une troisième se con- 
viennent nécessairement entre elles. 

Je ne m’étendrai pas davantage sur ce que l’on appelle 
argument; il sufiit d'en avoir montré l’artifice. Un seul 
exemple peut apprendre à en faire à l'infini. On sent com- 
bien il est aisé d'en abuser dans l'usage; et c'est ce qui 
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est arrivé. La subtilité qu'on prenoit pour de la profon- 
deur, s'amusa long-temps à inventer des sophismes ridi- 
cules qui, revêtus des formes du raisonnement étoient 
admirés par la demi-science qu’ils embarrassoient, et par 
l’ignorance qui ne les comprenoit pas. On ne naît que 
pour mourir, disoit-on d’un ton grave et doctoral. Mou- 
rir el naître sont donc des idées inséparables. Par con- 
séquent, mourir , c'est naître. Beaucoup de gens ont 
raisonné long-temps de cette manière. 

Aristote, en enseignant à mettre les idées à leur place, 
à déterminer le sens des mots qui les expriment, à établir 
les propositions, à en tirer les conséquences, apprit aux 
Grecs à se défier des sophismes , à éviter les équivoques , 
et rendit inconsteslablement un grand service à la raison. 
Ce ne fut pas sa faute si celle-ci n'en profita pas mieux; 
si le respect superstitieux de ses disciples leur défendit 
de toucher à ses principes, autrement que pour les ad- 
mirer, les répéter, ou les défigurer quelquefois, et leur 
fit regarder comme coupable d’un attentat digne du châ- 
timent le plus sévère, quiconque auroit osé élever un 
doute sur l'infaillibilité des oracles de leur maître. 

Cette méthode fut, pendant plusieurs siècles, la seule 
enseignée dans les écoles de philosophie , la seule adoptée 
dans celles de théologie et dans celles des sciences phy- 
siques. Dans toutes , elle fut plus ou moins gâtée par ceux 
qui en occupoient les chaires, et qui s'attachoient plus à 
faire des disputeurs que des docteurs , à rétrécir, à égarer, 
à aveugler l’esprit, qu’à l’étendre, le diriger et l’éclairer. 
On les vit la soutenir avec opiniâtreté , lorsqu’on en dé- 
voila les vices et qu’on en présenta une meilleure, la dé- 
fendre avec acharnement , solliciter même la protection 
et la vengeance de l'autorité souveraine, celles des tribu- 
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naux qui furent à la veille d'appuyer et de perpétuer 
l’empire de l’erreur, de proscrire la raison et la vérité, 
et de leur défendre de se montrer. On sait que l'arrêt 
buHesque de Boileau en faveur d’Aristote empêcha le 
parlement de Paris d'en rendre un qui eût achevé de le 
déshonorer complètement. En rappellant celui qu’il avoit 
déjà prononcé«sous le règne de Louis XIII, il eût prouvé 
que l’ignorance attaquée et combattue partout avec tant 
du succès , n’avoit trouvé d’asile et de protection que 
parmi les magistrats de la première cour de France. 

0 II arriva, lit-on dans l’Histoire du parlement de 
« Paris, qu’en 1624, deux chimistes parurent. La chimie 
a étoit une science assez nouvelle; ces chimistes admet- 
« toient cinq éléments différents des quatre d’Aristote. Ils 
u n’étoient pas non plus de son avis sur les catégories, 
« ni sur les formes substantielles. Ils publièrent des thèses 
« contre les opinions du philosophe grec. L’Université 
h cria à l’hérésie; elle présenta requête au parlement. La 
a rumeur fut si grande que les nouveaux docteurs furent 
a mis en prison, leurs thèses lacérées en leur présence 
a par un huissier, les deux délinquants condamnés au 
u bannissement du ressort du parlement. Enfin, il fut 
a défendu par le même arrêt de soutenir aucune thèse 
« sans la permission de la faculté, u 

Ces détails appartiennent aux annales étendues et mal- 
heureusement trop exactes des sottises humaines ; mais 
il falloit bien passer par là pour arriver aux découvertes 
qui honorent notre intelligence. Quand on descend des 
Pyrénées, on est obligé de traverser des Landes pour 
trouver les campagnes fertiles du Bordelais. 

Nous avons achevé la partie pénible de l'excursion que 
je vous ai annoncée. Le chemin qui nous reste à faire est 
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moins aride, et il ne sera pas long. Je me bornerai à tous 
rappeler en peu de mots, une des premières notions de 
la saine logique qui sert d’introduction à l’histoire de 
notre esprit que les belles lettres considèrent principa- 
lement à l’époque où il a reçu tous ses accroissements 
et toute sa culture, si je puis m’exprimer ainsi. 

J’essayerai de vous présenter ici l’abrégée de cette his- 
toire. Long-temps dans les écoles, on n’en a fait que le ro- 
man ; et ces romans souveBt théologiques, quelquefois phi- 
losophiques, dont les-meilleurs plus ingénieux que pen- 
sés et raisonnés, n'étant que les moins mauvais, loin de 
répandre quelque lumière dans les ténèbres de la méta- 
physique, n’ont fait que les épaissir davantage : celui que 
bâtit l’imagination vive et brillante de Descartes , joignoit 
à l’inconvénient de détourner de la véritable route, celui 
plus grave encore d’empêcher d’y rentrer. Comme Aris- 
tote à qui il arracha le sceptre de 'l’enseignement dans 
l’école, il s’occupa peu de l’origine de la pensée. Il eût 
plutôt fait en plaçant cette origine en Dieu même qui 
l’infusa dans l’ame en la créant, de manière que celle-ci 
fut douée de toutes les connoissances possibles, de la 
science universelle qu’elle porta avec elle dans l’embryon 
qu’elle alla animer. On a peine à concevoir que sachant 
tout alors, elle soit obligée de tout rapprendre ensuite, 
de ne rapprendre qu’une très petite portion de ce quelle 
sa voit, et de l’apprendre mal. On ne conçoit pas mieux 
non plus que la plupart des- hommes n’en apprennent 
jamais rien, et restent pendant toute leur vie dans une 
ignorance absolue. 

Le système des idées innées , repoussé d’abord par les 
scholastiques et les théologiens , sans qu’ils sussent pour- 
quoi , adopté ensuite sans qu’ils pussent davantage en 
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donner des raisons , défendu avec plus d’opiniâtreté que 
de jugement, ne pouvoir être mieux combattu que par 
des plaisanteries. « L’ame, dit un Cartésien à un habitant 
. de l'étoile de Cy ru$ qu’on fait voyager sur la terre , l’ame 
« est un esprit qui a reçu dans le ventre de sa mère 

■ toutes les idées métaphysiques, et qui, en sortant de 
. là, est obligée d’aller à l’école et d’apprendre tout de 
« nouveau ce qu’elle a si bien su et quelle ne saura plus. 

« Ce n’étoit donc pas la peine , répondit Micromégas, que 
- ton ame fût si savante dans le ventre de ta mère, pour 
m être si ignorante quand tu aurois de la baibe au 

■ menton. » 

Ce système et tous ceux d’après lesquels on a cherché 
à expliquer les opérations de l’esprit , ont empêché de 
suivre ces mêmes opérations pour ne s’occuper que de 
questions qui leur sont étrangères , et disserter sur la 
différence de l’ame et du corps, sur leur liaison et sur 
leur action réciproque. 

J’observerai d’abord que nous n’avons aucune connois- 
sance de la nature de la première ; que la faculté intelli- 
gente qui est en nous, et dont l’existence est incontestable, 
quelque nom qu’on lui donne, ne nous est connue que 
par son union avec le corps qu’elle anime ; que *6011 état 
antérieur à cette union et celui où elle sera quand cette 
union aura cessé , échappent à notre curiosité et à nos 
recherches ; que la philosophie qui ne marche qu au 
flambeau de l’expérience , ne peut s’occuper que de son 
état actuel, pareeque c’est le seul que cette expérience 
nous fasse connoitre. 

« Il ne s’agit pas, dit Condillac, déconsidérer l’ame 
« comme indépendante du corps, puisque sa dépendance 
« est constatée , ni unie à un corps dans un système dif- 
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« férent de celui où nous sommes. Notre unique objet 
« doit être de consulter l’expérience , et de ne raisonner 
« que d’après des faits que personne ne puisse contester. » 

A son exemple, je ne m’occuperai point des perfec- 
tions de l’aine à sa première origine , de la manière dont 
elle les a perdues , de la certitude où elle est de les recou- 
vrer. On ne discute point ce qu’il faut respecter. Aban- 
donnant en conséquence les systèmes métaphysiques ima- 
ginés ensuite pour expliquer ses opérations d’après ces 
données, systèmes dont le grand nombre et les contra- 
dictions ne sont pas un préjugé pour la vérité de tous , 
ni même de quelques uns seulement , et dont on ne pour- 
rait adopter un seul sans blesser chaque parti qui en sou- 
tient un autre. Intimement persuadé que tout homme 
jouissant de la plénitude de son jugement est convaincu 
du dogme de l'immortalité de l’ame qui , aux preuves 
qu’il présente à la raison , joint un charme de sentiment 
si doux au cœur bon , honnête et sensible que réjouit l’i- 
dée consolante de ne pas mourir tout entier ; je suivrai 
un instant avec vqus l’histoire des opérations de l’intel- 
ligence humaine dans son état actuel. Mais en me bor- 
nant, comme je vous l’ai annoncé, à ce qui est néces- 
saire, notre voyage ne sera pas long. 

Après cette déclaration , qui étoit peut-être nécessaire 
pour rassurer ceux qu’alarme toute opinion qui s’écarte 
de la leur, et aller au devant de leurs reproches, j’entre 
en matière sur les pas de Locke et de Condillac , dont je 
ne fais que copier et abréger les méditations , en me ré- 
duisant à vous introduire à l’étude approfondie que vous 
pourrez faire avec eux de la science de l’entendement 
humain. Je n’hésite pas à leur associer quelques unes des 
vues que leurs écrits ont inspirées à Helvétius, quand 
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elles se bornent à développer, à éclaircir les idées pro- 
fondes du premier : mais je restreins l’extension trop 
grande qu’il leur a donnée dans leurs conséquences, lors- 
que quittant ses guides il a cru pouvoir marcher seul , et 
qu’il a mis en effet quelquefois l’imagination à la place 
du raisonnement. 

La première source de nos idées est dans nos sensa- 
tions. Nos sens , s’ils ne remplissent pas le principal rôle 
dans l’art de penser, y remplissent donc le plus essentiel 
et le plus important. Dépouillés de quelques uns , nous 
n’aurions aucune des idées que nous leur devons. 

L’aveugle est étranger au spectacle ravissant et sublime 
de la nature, à la variété des richesses de toute espèce 
qu’il nous présente. 11 faut des yeux pour voir et admirer 
ce spectacle ; il en faut surtout pour voir la lumière et les 
couleurs : aucun autre sens ne peut ici les suppléer. Les 
différences des effets de la première et des nuances des 
dernières sont absolument milles et comme si elles n’exis- 
toient pas, pour celui qui n^les a jamais vues et qui n’a 
pu les voir. Le toucher lui apprend seulement à juger de 
la forme , de la grandeur , du poids , de la mollesse ou de 
la dureté , etc. des objets. 

Le sourd ignore ce que c’est que les sons ; il nç com- 
prendra jamais ce que l’on entend par harmonie ; et il sera 
également insensible aux accords et aux dissonances dans 
tin concert. 

La privation de l’odorat entraîne celle du plaisir que 
procure le parfum des fleurs ; elle empêche de distinguer 
les différences de ceux de l’œillet , de la rose , du jasmin, 
de la violette , etc. Ce n’est que par la vue que l'homme 
dépourvu de ce sens reconnoît que cA fleurs ne se res- 
semblent pas ; et il croit qu’elles n'ont pas d’autres qua- 
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lités distinctives que leur forme et leurs couleurs. S'il a 
l'avantage d’être insensible aux exhalaisons fétides , il 
n’a pas non plus le plaisir que fait éprouver une odeur 
agréable. 

11 en est de même du goût. De combien d’idées le dé- 
faut d’un seul sens ne nous priveroit-il pas? Combien il 
retarde l’acquisition et les progrès de nos connoissances , 
et combien il en met hors de notre portée ! 

Que ne devons-nous pas au toucher, par exemple, l’un 
des plus utiles et des plus agréables de nos sens, qui, ré- 
pandu dans tout le corps , quoiqu’il ait son siège princi- 
pal dans la main , est la source de tant d’idées , de tant de 
plaisirs , et qui a inspiré à Lucrèce cette exclamation si 
énergique , si touchante , où nous trouvons en même 
temps l’expression d’un sentiment si vrai ! 

. Tactut enim tac tut , proh Divum nu mina sancta ! 

Le loucher ! Grands Dieux , le toucher ! 

11 est peut-être le plus important de nos sens ; ilse trouve 
dans tous, qui ne sont en effet réveillés et remués que par 
lui ; car tous les objets que nous voyons semblent toucher 
la vue , comme les sons, les parfums, les saveurs , touchent 
notre ouie , notre odorat, et notre goàt.. 

Instruits de plusieurs qualités des corps par les sensa- 
tions réunies de la vue et du toucher , qui concourant 
ensemble , s’aident , se corrigent et se perfectionnent mu- 
tuellement, nous en ignorerions un plus grand nom- 
bre, si les autres sens ne nous avertissoient pas de leur 
existence. 

Ils sont nécessaires les uns aux autres pour se rectifier; 
. efle toucher a la çlus grande part dans cette fonction 
commune à tous. La vue , par exemple , nous montre un 
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corps ; mais le toucher seul nous a appris à juger de sa 
ferme ronde ou carrée, de ses dimensions , de son épais- 
seur , de la plupart de scs qualités , de sa distance , etc. 

. L’habitude de l’impression que les deux sens réunis nous 
ont faite nous dispense de la décomposer. Les premières 
sensations qu’ils ont excitées successivement en nous res- 
tent indivisiblementdans notre mémoire; et, en croyant 
ne juger que d’après une, nous jugeons réellement d’après 
l’une et l’autre. 
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DE LA PENSÉE. . ' 

• 

Noos avons jeté un coup d’œil rapide sur le grand rôle 
que jouent les sens dans les opérations de l'entendement • 
humain : mais avant d’achever le précis des méditations 
de Locke et des recherches des métaphysiciens qui , en 
suivant ses traces, ont prouvé ce qu’il a dit de la pensée, 
et en ont complété l’histoire, il convient peut-être, dans 
les nouvelles écoles , de justifier en peu de mots le philo- 
sophe anglais des reproches que lui ont prodigués les 
anciennes. 

Les docteurs scholastiques s’effarouchant de tout ce 
qui ne leur étoit pas familier ; repoussant , comme des 
nouveautés dangereuses , des lumières dont l’éclat les 
éblouissant sans les éclairer , réduisoit la science qu’ils 
avoient étudiée et qu’ils professoient à un vain et fri- 
vole jargon digne d’un profond mépris que dévoient par- 
tager ceux qui n’en savoient pas parler d'autre, s’empres- 
sèrent de décrier la nouvelle découverte et de la calom- 
nier. Pour la rendre plus sûrement odieuse aux âmes 
honnêtes, mais foibles, peu éclairées, incapables d’en- 
tendre et d’apprécier des questions métaphysiques , ac- 
coutumées à ne juger«que sur parole et jamais d’après 
elles-mêmes , on effraya leur religion ; on dit et l’on ré- 
péta que par le grand emploi qu’il donnoit aux sens dans 
la formation de la pensée, le système de Locke condui- 
soit au matérialisme. 

La plupart de ceux qui s’étoient emparés de l’ensei- 
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gnement , n’avoient jamais lu cet écrivain ; et presque 
tous , ce n’est point exagérer, étoient peut-être hors d’état 
de le comprendre. On ne peut leur répondre , ainsi qu’aux 
échos qui répètent encore fidèlement leurs paroles ou 
leurs vains sons , que par ces réflexions : 

Les sens ne font pas lame ; ils lui communiquent seu- 
lement les impressions qu’ils reçoivent ; mais elle est là 
pour recevoir ces impressions et exercer la faculté de 
penser dont elle est exclusivement douée. Cette faculté 
intelligente existe. Si elle manquoit , l'action des sens 
seroit inutile. Son union avec le corps lui rend leur agence 
nécessaire. Elle a été destinée ou , si l’on veut , condam- 
née à ne s’exercer qu’avec leur secours, tant que cette 
unior^ubsistera. Ce n’est que lorsqu’elle en sera séparée, 
qu’elle reprendra son indépendance première et l’énergie 
qui convient à son essence. Locke n’a pu l'envisager que 
dans son état actuel. Nous ignorons ce qu’elle étoit aupa- 
ravant et ce qu’elle sera après. 11 n'a pu parler que de ce 
quelle est à présent. 

L’animal est privé de cette faculté intelligente. Il a des 
sens et il ne pense pas. 11 a , si l’on veut, quelques idées, 
quelque mémoire, une sorte de réflexion et de jugement: 
on ne peut en douter. 

Le chien battu pour une faute, sûr de l’ètre encore 
chaque fois qu’il la refait, se ressouvient qu’il ne doit plus 
la faire. 11 reconnoît son maître au milieu de la plus 
grande foule ; il ne se méprend point. Une longue ab- 
sence n’efface pas même de son cerveau l’impressioi^ 
qu’y ont faite les traits de celui qui l’a nourri. 

Ulysse, à son retour dans Ithaque, est méconnu de 
tous ceux qu’il y a laissés en partant. Son chien seul a 
conservé son souvenir. L’animal aifoibli par l’àge exa- 
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mine, de l'endroit où il est couché, le mendiant couvert 
dë haillons qui se présente à la porte du palais. Son 6eil 
éteint reprend de la vivacité, il agite sa queue, 6e lève 
pesamment , se traîne avec effort auprès de son maître, 
le regarde encore, pousse un foible cri , tombe à ses pieds, 
et meurt de saisissement et de joie. 

Ce trait, qui est si intéressant dans l’Odyssée, est une 
fable poétique , j’en conviens ; mais l’expérience en a four- 
ni des exemples ; Homère n’a fait que saisir celui-ci , le 
placer et l’embellir. 

Ce qui n’est pas une fable, c’est que , de deux aliments 
qu’on lui présentera , l’animal pressé même par la faim 
ne se jette que sur celui qui lui est propre ; s’ils le sont 
également l’un et l’autre, il donne la préférence qpcelui 
qui flatte le plus son goût. Le castor bâtissant sa demeure 
sous les eaux nous offre , dans ses procédés , un art qui 
nous étonne. Il emploie pour opposer une digue au cou- 
rant , pour diminuer la force et le poids du fluide qui 
pourrait la renverser , presque les mêmes moyens que 
nous ont appris une longue expérience et la méditation. 
C’est avec autant d'intérêt que de surprise que nous lisons 
l’histoire de l’éléphant et les détails extraordinaires de 
son intelligence. Nous admirons les abeilles qui se par- 
tagent entre elles les travaux de la ruche, etc. Mais tout 
cela est très borné ; et quoi que l’on en dise , l’admiration 
exagère souvent les objets , autant que le mépris les 
rappetisse. . 

m Les facultés de l'animal, resserrées dans un cercle qu’on 
ne l'a jamais vu franchir, réduites au pouvoir de lier 
quelques sensations et d'imiter , privées de celui de les 
combiner et de créer , n’ont rien qui puisse , même de 
loin , se comparer à cette intelligence supérieure qui, 
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dans l’homme , s’appelle ame ; elles ne sont en lui que 

l’effet simple du sentiment ; et l’on a donné le nom d’in- 
stinct à cet effet. 

• 

Celui-ci ne lui apprend qu’à faire toujours la même 
chose, sans pouvoir la varier. L’hirondelle construit tous 
les ans son nid, comme elle l’a construit la première fois, 
sans savoir ce qu’elle a fait, et comment elle l’a fait: elle 
n a ni prévoyance, ni but déterminé ;un sentiment aveugle 
la porte à se reproduire, à bâtir son nid , etc. 

« Toutes ces manœuvres, dit Buffon, dans son Discours 

• sur la nature des animaux, sont relatives à leur organi- 
« sation , et dépendantes du sentiment qui ne peut, à quel- 
« que degré qu il soit, produire le raisonnement, et cn- 
« core moins donner cette prévision intuitive, cette con- 
« noissance certaine de l’avenir qu’on leur suppose. On 

- peut le prouver par des exemples familiers. Non seule- 
« ment ces animaux ne savent pas ce qui doit arriver, 
« mais ils ignorent même ce qui-est arrivé. Une poule ne 
« distingue pas ses œufs de ceux d’un autre oiseau; elle 
« ne voit point que les petits canards quelle vient de faire 

- éclore ne lui appartiennent point. Elle couve des œufs 
. de craie dont il ne doit rien résulter , avec autant d’at- 

- tention que ses propres œufs. Elle ne connoît donc ni 
« le passé, ni l’avenir, et se trompe encore sur le pré- 
« sent. ... Les nids des oiseaux , los cellules des mouches , 
« les provisions des abeilles, des fourmis, des mulots, ne 

• supposent donc aucune intelligence dans l’animal’ et 
« n’émanent pas de quelques lois particuliérement éta- 
« blies pour chaque espèce , mais dépendent , comme 
« toutes les autres opérations des animaux, du nombre, 
«de la figure, du mouvement de l’organisation et du 
« sentiment, qui sont les lois de la nature, générales et 
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« communes à tous les êtres animés. 11 n'est pas étonnant 
« que l’homme qui se connoît si peu lui-même , qui con- 

• fond si souv«pt scs sensations et ses idées, qui distingue 
« si peu le produit de son ame de celui de son cerveau, 
« se compare aux. animaux , et n’admette entre eux et lui 
« qu’une nuance dépendante d’un peu plus ou d’un peu 

« moins de perfection dans les organes Mais que 

« l’homme s’examine, s’analyse et s’approfondisse , il re- 
« connoitra bientôt la noblesse de son être ; il sentira 

• l’existence de son ame ; il cessera de s’avilir , et verra 
« d’un coup d'œil la distance infinie que l’Ètre suprême a 
« mise entre les bêtes et lui. Dieu seul connoît le passé, 
« le présent , et l’avenir. Il est de tous les temps et voit 

• dans tous les temps. L’homme, dont la durée est de si 

• peu d’instants, ne voit que ces instants; mais une puis- 
« sance vive , immortelle , compare ces instants , les dis— 

• tingue , les ordonne ; c’est par elle qu’il connoît le pré- 

« sent , qu'il juge du passé et qu’il prévoit l’avenir. Otez à 
« l’homme cette lumière divine , vous effacez , vous ob- 
« scurcissez son être : il ignorera le passé , ne soupçon- 
« nera pas l’avenir , et ne saura même ce que c’est que le 
« présent. « > 

Les différences que nous venons d’établir ici , et qui 
pourroient être étendues à des jolumes , suffisent pour 
démontrer l’injustice du reproche fait à Locke, et le dé- 
truisent entièrement. Je vais donc reprendre mes guides, 
suivre avec eux l’action des sens dans la science de l’en- 
tendement humain, et achever de prouver que celui-ci 
n’existeroit pas si nous étions absolument privés de ceux- 
là. On connoît l’histoire rapportée par Félibien (i), de 

(i) Mémoires de l’Académie d es sciences, année 1703 , pige 18. 
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ce sourd et muet de naissance qui entendit et parla tout 
à coup à l’âge de vingt-trois ou de vingt-quatre ans. 

La première infirmité apportée en naissant entraîne 
toujours et nécessairement la seconde. Nous ne parlons 
que parce que nous avons entendu parler. L’enfant n’est 
d'abord capable que de sons : avec le temps, il apprend 
à y joindre les articulations qu’il entend dans la bouche 
de sa nourrice; c’est d’après elle qu’il répète ensuite des 
mots , et qu’enftn il parle : c’est par imitation qu’il par- 
vient à s’exprimer. Le sourd, qui n’a rien entendu, n’a 
pu rien apprendre : sa langue se réduit à des sons inar- 
ticulés. 

Celui dont j’abrège ici l’histoire raconta qu’un jour, 
après avoir éprouvé un violent mal de tête, il sentit une 
espèce de déchirement dans ses oreilles, et entendit tout 
à coup un grand bruit qu’il trouva fort pénible , mais au- 
quel il s’accoutuma au bout de quelque temps. Il remar- 
qua que c'étoit les personnes avec lesquelles il vivoit qui 
faisoientce bruit; il observa qu’elles rerauoient les lèvres 
et élevoient la voix , non toutes ensemble , mais alterna- 
tivement. Il apprit , après une attention longue , constante 
et répétée, à distinguer les sons articulés qui sortoient 
de leurs bouches; il les étudia, et essaya de les répéter 
en lui -même, et d’en imiter la prononciation quand il 
étoit seul. Sa première leçon de langage fut d’apprendre 
que le vase dans lequel oa lui donnoit sa soupe, s’appe- 
loit une écuelle ; il l’entendoit nommer ainsi quand on la 
demandoit, quand on la remplissoit, et quand on la lui 
présentoit. Ce fut le premier mot qu’il se souvenoit d’avoir 
appsis. Il sut bientôt le nom des autres ustensiles à son 
usage ; celui des différentes pièces de son habillement que 
l'on lui fai soit quitter quelquefois pour les raccommoder, 

6 
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et qu'on lui faisoit reprendre ensuite. Il demeura ainsi 
plus d'un an sans parler , étudiant en secret une langue 
qu’il ignoroit; et lorsqu’il fut un peu exercé, il étonna 
ses parents en leur adressaut la parole pour la première 
fois depuis sa naissance. * 

On a su de lui que , jusqu’au moment où il recouvra 
l’ouïe, il n’avoit eu aucune idée, ou de bien grossières 
et de bien communes. Il savoit seulement qu’après avoir 
mangé et bu, il n’éprouvoit plus les besoins qu’il avoit 
satisfaits. On le menoil à l’église ; il ne voyoit que le 
peuple nombreux qui s’y trouvoit , les flambeaux qui 
étoient allumés, des mouvements de bras, des mains qui 
se portoient contre la poitrine, des inclinations, etc. Ce 
spectacle frappoit machinalement sa vue, sans rien dire 
à sou esprit; uu autre lui succédoit et l’cffaçoit, sans lais* 
ser à son tout- plus de traces. On le faisoit mettre à ge- 
noux , et il obéissoit sans y attacher plus de signification, 
sans faire attention même qu'il se mettoit dans une posi- 
tion que prenoit tout le inonde, sans se demander pour- 
quoi cela se faisoit, sans s’en élonner, sans s’en embar- 
rasser. Il convenoit qu’il u 'avoit pas alors plus d’idées 
que son chien , qui lui paroissoit même en avoir davan- 
tage. - 

L’aveugle à qui Cheselden rendit la vue, en lui ôtant 
une cataracte qu'il avoit apportée en naissant, ne recon- 
nut pas d’abord les objets qu’il aperçut (1). Tous, les plus 
éloignés comme les plus rapprochés, lui sembloient être, 
pour ainsi dire , dans ses yeux ; il n’apprit à juger de leur 
distance qu’en étendant la main vers eux , et s’étonna de 
ne pas les trouver à sa portée II 11e distingua leurs formes 

(\) Voyez Traductions pliilcuophiqiics , n° 4 oj. 



Digitized by Google 



LEÇONS PRÉLIMINAIRES. 83 

qu’en employant le toucher, qui lui avoit appris seul à 
les connôître. Lorsqu’on lui présenta un tableau, il crut 
voir des hommes, des animaux, des arbres,’ îles fleurs, 
des bâtiments véritables; et il fut d’une surprise extrême 
quand, passant la main sur la toile qui lui paroissoit of- 
frir des reliefs , il ne trouva qu’une surface plane. Ce ne 
fut que l’expérience , le soin constant de consulter ses 
autres sens qui lui donnèrent l’habitude de juger comme 
nous faisons; et cette étude exigea quelque temps. 

Ces deux faits sont sans doute aussi curieux qu’intéres- 
sants. On pourrait en citer quantité d’autres, qui feraient 
voir également combien tous les sens sont nécessaires, à 
combien d’erreurs exposeroit leur imperfection , à com- 
bien de jugements faux serait condamné l’esprit, s’ils ne 
s’aidoient réciproquement , s’ils ne se rectifloient pas l’un 
par l’autre. 

Si la seule imperfection des sens peut arrêter l’action 
de l’intelligence, l’annuler, pour ainsi dire , que ne ré- 
sulteroit-i! pas de leur privation totale? Nous avons vu 
que celle de l’ouïe entraînoit toujours la perte de l’usage 
de la parole; que le sourd de naissance étoit toujours 
muet ; et que l’infortuné soumis à cette double infirmité 
étoit réduit à un état au dessous même de celui des 
animaux. 

L’aveugle est moins malheureux. L’intelligence en lui 
n’a pas du moins perdu les principaux moyens qui ser- 
vent à la développer, il entend, il parle, il touche, il 
interroge, il répond; la réflexion d’«utrui se commu- 
nique à la sienne, la corrige, l’éclaire, l’étend. L’entre- 
tien de l’homme qui voit semble prêter en quelque sorte 
ses yeux à celui qui ne voit point. Le sourd ne saurait 
avoir cet avantage : il est , pour ainsi dire, isolé au milieu 
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de ses semblables. 11 est comme seul dans la nature; et ce 
n’est que dans l’état de société, en se communiquant 
entre eux , que les hommes se policent et que leur intel- 
ligence se perfectionne. 

Je n’ajouterai rien de plus sur l’importance de l’ouïe et 
son influence sur la raison. Envisagé sous ce point de vue , 
ce sens est peut-être supérieur à tous les autres , sans en 
excepter même le toucher qui , dans bien des cas , peut 
remplacer les yeux et en tenir lieu quelquefois. 

I^es anciens avoient senti l’importance des sens dans 
l’économie de l’intelligence humaine ; mais ils n’avoient 
ni approfondi , ni suivi cette donnée qui pouvoit les ame- 
ner à entrevoir du moins leur grande destination. Ils se 
détournèrent du chemin qu’elle indiquoit pour en pren- 
dre un autre que leur ouvroit la seule imagination, et qui 
ne pouvoit les mener loin , ou pouvoit seulement les con- 
duire à l’erreur. * 

Evitez , dit Lucrèce , l’opinion trop générale qui fait 
croire que les yeux ont été créés pour voir; les jambes 
pour se plier de manière que nous puissions nous incli- 
ner , nous redresser et former des pas; nos mains pour 
prendre. La nature nous a donné des yeux , des jambes , 
des mains , et nous nous en sommes servis. 

Sed ijuod natum est , id procréât usum. 

Pour expliquer cette idée et la ramener à un sens rai- 
sonnable, j’emploîrai ici, en l’abrégeant, un rappro- 
chement heureux qu’a fait Helvétius des conceptions de 
Locke et des observations de Buffon , dont vous trouvez 
le germe confus dans le passage de Lucrèce que je viens 
de citer ; germe que le poète latin a étouffé, mais que 
Locke et Buffon ont saisi , placé avec soin dans le lieu 
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» 

convenable;» son développement, que leurgéniea couvé, 
pour ainsi dire, et dont il a fait éclore ce faisceau de 
lumières à l’aide duquel nous avons aperçu les opérations 
de l’Être invisible qui pense en nous. 

a Si nous avions été sans mains, si nos poignets avoient 
été terminés par de la corne, des ongles ou des griffes, 
comme les pieds de plusieurs espèces d’animaux : dé- 
pourvus du sens , du tact et de l’adresse nécessaire pour 
manier des outils , pour exécuter, avec leur secours, tous 
les ouvrages qui demandent des mains; privés d’arts, de 
vêtements; d’habitations, de défenses contre les bêtes 
féroces que nous domptons à l’aide de notre industrie, 
qui remplace si puissamment la force qui nous manque; 
occupés uniquement du soin de fuir leurs attaques et 
de chercher notre nourriture, nous errerions comme 
elles dans les forêts, méprisables par notre foiblesse et 
notre timidité , et rangés peut-être dans la dernière classe 
des êtres vivants. » 

La nature, en nous constituant comme «die nous a 
faits, et par cette constitution même qu’elle nous a don- 
née, nous a doués de deux facultés essentielles , qui attes- 
tent et assurent notre supériorité sur tous les êtres de la 
création. Par la première, qui est la sensibilité physique , 
nous recevons les impressions que font sur nous les ob»- 
jets extérieurs. Parla seconde, nous conservons ces im- 
pressions : c’est la mémoire , qui n’est autre chose qu’une 
sensation continuée, affoiblic, si l’on veut, mais conser- 
vant autant d’énergie , de vivacité qu’il est nécessaire 
pour réveiller les idées que nous devons à la première 
faculté. De toutes deux résulte le jugement qui réfléchit 
sur les objets de nos sensations et qui les compare. 

Un corps. rouge frappe mes yeux, et m’offre l'idée do 
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la couleur à laquelle j'ai donné ce nom. Un noir, dans le 
même instant, les frappe d’une autre manière, et me rap- 
pelle aussi celle à laquelle j’ai attaché cette dénomination. 
S’ils sont devant moi, mon esprit, en les comparant, en 
aperçoit la différence, et son jugement affirme que mes 
yeux sont différemment affectés par l’une et par l’autre. 

S’ils sont loin de moi , que je les nomme , ou que je 
les entende seulement nommer, la mémoire me rappelle 
l’impression que chacune de ces couleurs a faite sur moi ; 
ma réflexion compare ces deux impressions; et mon juge- 
ment prononce d’après les sensations qu’elles m’ont déjà 
fait éprouver. 

« C’est la nature , dit Condillac , qui commence notre 
« instruction ; et elle commence toujours bien , parce- 
« quelle commence seule. Un enfant n’apprend que par- 
« cequ’il sent le besoin d’apprendre. Il a, par exemple, 
« un intérêt à connoître sa nourrice , et il la connoît bien- 
ci tôt. Il la démêle entre plusieurs personnes; il ne la con- 
te fond avec aucune: et connoître n’est que cela. En effet, 
« nous n’acquérons des connoissances , qu’à proportion 
« que nous démèl«ns une plus grande quantité de choses , 
et et que nous remarquons mieux les qualités qui les dis— 
, a tinguent. Nos connoissances commencent au premier 
« objet que nous avons appris à démêler. Celles qu’un en- 
« fant a de sa nourrice et de toute autre chose ne 'sont 
<t encore pour lui que des qualités sensibles. Il ne les a 
« donc acquises que par la manière dont il a conduit ses 
« sens. Un besoin pressant peut lui faire porter un faux 
«jugement, pareequ’il le fait juger à la hâte; mais i’er- 
« reur ne peut être que momentanée. Trompé dans son 
« attente, il sent bientôt la nécessité de juger une seconde 
« fois , et il juge mieux. L’expérience qui veille sur lui 

V 

* 
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a corrige ses méprises. Croit -il voir sa nourrice parce- 
« qu’il aperçoit dans l’éloignement une personne qui lui 
« ressemble? son erreur ne dure pas. Si un premier coup 
0 d’œil l’a trompé, un second le détrompe , et il la cherche 
a des yeux. Ainsi les sens détruisent souvent eux-mêmes 
« les erreurs où ils nous ont fait tomber. Si une première 
« observation ne répond pas au besoin pour lequel nous 
« l’avons faite , nous sommes avertis par là que nous avons 
a mal observé , et nous sentons la nécessité d’observer «le 
a nouveau. Ces avertissements ne nous manquent jamais 
a lorsque les choses sur lesquelles nous nous trompons 
« nous sont absolument nécessaires; car, dans la jouis- 
« sance, la douleur vient à la suite d’un jugement faux, 
a comme le plaisir vient à la suite d’un jugement vrai. Le 
«plaisir et la douleur, voilà donc nos premiers maîtres. 

« Ils nous éclairent, pareequ'ils nous avertissent si nous 
«jugeons bien ou si nous jugeons mal ; et c’est pourquoi 
« dans l’enfance nous faisons, sans secours , des. progrès 
« aussi rapides qu’étonnants. » 

Nous ne sommes avertis de nos besoins que par nos 
sensations. La première source de nos idées , comme nous 
l’avons observé déjà , est donc dans nos sens. Leur géné- 
ration, leur multiplication , leur enchaînement, s’y trou- 
vent également. De la première en émane une seconde, 
de celle-ci une troisième , et ainsi de suite. Elles naissent 
les unes des autres sans que nous nous en apercevions. 
E11 se multipliant , elles étendent nos connoissances. Leur 
marche est la même dans les premiers , comme dans les 
dernier^ âges de la vie. 

Vous montrez un ou plusieurs bonbons à un enfant: il * 
11’est frappé d’abord que de leur forme et de leur couleur^ 
Vous les lui donnez ; il les porte à sa bouche ; leur dou- 
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ceur lui fait éprouver une nouvelle sensation qui se ré- 
pète chaque fois que vous lui en présentez, et qui est ac- 
compagnée naturellement du désir d’en goûter encore. 
Le plaisir qu’il a ressenti grave dans sa mémoire la déno- 
mination de bonbon que vous avez donnée à ce qui le 
lui a procuré. Il l’appliquera à toutes les sucreries de 
quelque espèce qu’elles soient. Bientôt il apprendra à les 
distinguer par les différentes sensations que lui feront 
éprouver la noisette, l’amande, l'anis, etc. dont elles 
sont composées; il connoîtra la praline et les autres sortes 
de dragées , les désignera chacune par le nom qui lui est 
propre, et ne les confondra pas. Ces petites idées, concen- 
trées dans un cercle très étroit, s’étendront insensible- 
ment jusqu’à sa circonférence ; il jugera aussi bien que 
vous des différences que présentent à ses yeux, à sa main , 
à son goût, les objets qui ont si vivement affecté ce der- 
nier. Ces jugements le mettront à portée d’en faire d’au- 
tres, en les appliquant à plusieurs choses placées hors du 
cercle de ses premières idées , dont la quantité augmen- 
tera sans cesse avec une progression lente, mais sûre, 
sans qu’il s’aperçoive même de la manière dont il aura 
acquis ses nouvelles connoissances. Il raisonnera en igno- 
rant ce que c'est que raisonner ; il aura de l’attention , 
de la réflexion , sans avoir encore l’intelligence de ce que 
sont ces facultés. 

Telle est la marche de la nature, à la naissance, au 
développement , à la perfection de ce que l’on appelle 
esprit, raison. 

En rentrant en nous-mêmes, en considérant, en ana- 
lysant nos différentes sensations , les applications succes- 
sives que nous en avons faites à divers objets , nous dé- 
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couvrirons facilement que nos idées intellectuelles -ou 

métaphysiques sont sorties de la même source. 

C’est en conséquence de la manière dont les hbmmes 
ont été physiquement affectés par les choses qui ont frappé 
leurs sens , qu’ils ont attaché à quelques unes les idées 
de beau , de bon , de bien, et de mal. 

Le premier qui voulut construire une habitation trouva 
dans les arbres qui lui en fournirent les matériaux , des 
différences que l’usage qu'il vouloit, et qu’il putou ne put 
en faire, l\ti apprit à mieux distinguer. 11 donna le nom 
de beaux à ceux qu’il trouva les plus appropriés aux ser- 
vices qu’il desiroit en tirer ; et il appliqua la même déno- 
mination abstraite, ou , si vous voulez, la même qualifi- 
cation à chaque chose , selon sa convenance ou sa dis- 
convenance à ses besoins. 

Un fruit flatta agréablement, un autre désagréablement 
son goût; une épine le blessa; une plante que le hasard 
lui fit employer le guérit. Il se vit enlever sa nourriture 
au moment où pressé par la faim, il alloil la dévorer. Un 
de ses semblables s’empressa généreusement de partager 
la sienne avec lui. Volé, maltraité, blessé, mis en sang 
par l’un, il fut humainement dédommagé, consolé, soi- 
gné par l’autre. Toutes ces alternatives éveillèrent en lui 
des sentiments profonds qui ne purent et ne durent pas- 
ser que par le corps pour arriver à l’intelligence. Tel fut 
le germe de ses idées du bien et du mal. 

Ce germe se développa bientôt. Ia>s abstractions s’éten- 
dirent et changèrent de formes et de caractères. D’idées 
accessoires , elles devinrent idées principales , et don- 
nèrent naissance à celles qui sont purement morales. La 
physique en fut la source trop méconnue de ceux qui 
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dissertent sur les vertus, sur les crimes et sur les vices, 
quisontouunenuancedeces derniers, ou qui y conduisent. 

Penicr, se ressouvenir, réfléchir, comparer, juger, ne 
sont donc que différentes manières de sentir. C’est là le 
premier principe de la logique, la clef, pour ainsi dire, 
de l’entendement humain que nqus devons à Locke, et 
dont Condillac s’est servi avec tant de succès pour nous 
ouvrir la porte de cette science, nous en montrer toutes 
les richesses et les mettre à notre portée. 

Si le premier nous a appris que toutes nos idées nous 
viennent par les sens, le second nous a fait connoître la 
marche qu’elles suivent depuis la perception jusqu’au 
raisonnement. 11 nous a fait voir comment nous les com- 
parions, comment nous portions des jugements, com- 
ment la mémoire les conservoit, comment la réflexion 
les méditoit, comment l'imagination en forinoit des com- 
binaisons nouvelles, et enGn comment nous raisonnions. 

a Le germe de l’art de penser, dit Condillac, dont je 
a ne fais ici que suivre les pas, est dans nos sensations ; 
« les besoins le font éclore; le développement en est ra- 
a pide, et la pensée est formée au moment qu’elle com- 
« mence ; car sentir des besoins, c’est avoir des désirs; et 
« dès qu’on a des désirs , on est doué d’attention et de 
« mémoire, on compare , on juge, on raisonne. » 

La pensée se compose donc de toutes les choses dont 
je viens de vous indiquer l’origine, la marche- et les 
progrès. C’est proprement l’analyse employée par le méta- 
physicien profond qui me sert de guide. C’est elle qui lui 
a montré que les facultés de l’ame se réduisent à la per- 
ception, l’attention, la comparaison, le jugement, la 
mémoire, la réflexion, l'imagination, et le raisonnement. 
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Toutes ces facultés, n'agissant que par les sens, ne sout 
que le résultat des sensations. 

C’est à l’aide du flambeau de l’analyse qu’on arrive éga- 
lement à reconnoître la manière dont ont été faites les 
premières découvertes, et celle dont on peut en faire de 
nouvelles. 

Pour parvenir à ces dernières, il faut, selon C^ondillac, 
commencer par se rendre compte des connoissances que 
l’on a déjà sur la matière que l’on veut approfondir ; dé- 
velopper la manière dont on les a successivement acquises; 
les considérer dans le point de vue où elles doivent avoir 
la plus grande liaison avec celles que l’on cherche. 

La grande difficulté est de savoir comment on doit 
commencer pour saisir les idées selon leur plus grande 
liaison. Celle-ci se rencontre sûrement dans le point d’où 
part la marche de la liaison des idées ; il faut donc remon- 
ter à l’idée première dont toutes les autres sont découlées. 

« Les scholastiques et les cartésiens, ajoute-t-il, n’ont 
« connu ni l’origine, ni la génération de ces connois- 
« sances, pareeque le principe des idées innées'et la no- 
« tion vague de l’entendement d’où ils sont partis n’ont 
« aucune liaison avec cette découverte. Locke a mieux 
« réussi pareequ’il a commencé aux sens, et il n’a laissé 
« des choses imparfaites dans son ouvrage que pareequ’il 
« n a pas développé les premiers progrès des opérations 
« de 1 ’ame. J’ai essayé de faire ce que ce philosophe avoit 
«oublié; et aussitôt j’ai découvert des vérités qui lui 
« avoient échappé, et j’ai donné une analyse où je déve- 
« loppe l’origine et la génération de toutes nos idées et do 
« toutes nos facultés. » 

Condillac a trouvé ce principe fécond et lumineux 
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dans l’expérience et la réflexion. Celles-ci le lui a montré 
dans la nature , et celle-là lui a appris qu’il ne ponvoit se 
trouver ailleurs. 

« En effet , dit ce profond écrivain , que je veuille con- 
« noîtreune machine, je la décomposerai pour en étudier 
■ séparément chaque partie. Quand j’aurai de chacune 
• une idéf exacte, et que je pourrai les remettre dans le 
« même ordre où elles étoient, alors je concevrai parfai- 
« tement cette machine, parceque je l’aurai décomposée 
« et recomposée. Lorsque j’ai étudié ma pensée avec 
« cette méthode qui est la seule , elle ne m’offre alors 
« que des idées distinctes; et elle s’analyse elle-même, 
« soit que je veuille m’en rendre compte , soit que je 
« veuille en rendre compte aux autres. Chacun peut se 
« convaincre de cette vérité par sa propre expérience. Il 
« n’y a pas même, pour employer l’exemple trivial peut- 
« être, mais exact, de l’auteur que je cite, jusqu’aux plus 
« petites couturières qui n’en soient convaincues; car si, 
« leur donnant pour modèle une robe d’une forme singu- 
« Hère, vous leur proposez d’en faire une semblable, elles 
« imagineront naturellement de défaire et de refaire ce 
« modèle pour apprendre à faire la robe que vous de- 
« mandez. Elles savent donc l’analyse aussi bien que les 
« philosophes; elles en connoissent l’utilité beaucoup 
« mieux que ceux qui s’obstinent à soutenir qu’il y a une 
« autre méthode pour s’instruire. » 

Cette méthode de Coudillac n’est échappée à ceux qui 
l’ont précédé, et n’est repoussée encore par quelques 
hommes à routine , que parceque les uns et les autres n’ont 
pas assez consulté l’expérience et la réflexion, et qu’ils 
ont surtout négligé la première. Ils s'en sont ternis aux 
notions données par les premiers philosophes qui ont 
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écrit sur l'entendement humain, et sur toutes les parties 
des connoissances que nous devons à son développement 
et à son perfectionnement, si je puis me servir de ce mot; 
et ceux-ci s’étant égarés eux-mêmes ne pouvoient pas 
mettre les autres dans le véritable chemin. 

L’esprit humain , en faisant ses premières découvertes 
dans les sciences, n’avoit point de méthode. Ces décou- 
vertes furent d’abord si simples et si bornées; il les Ct 
avec tant de facilité et tant de rapidité, qu’il ne put re- 
connoître la route qu’il avoit tenue. Ce ne fut que quand 
ses progrès l'eurent mis en état de remarquer qu’il étoit 
arrivé à quelques vérités, qu’il sentit la besoin d’une mé- 
thode pour arriver à d’autres. 11 l’eftt infailliblement 
trouvée, en examinant ce qu’il avoit fait en commençant. 
11 resta au contraire au point où il étoit, et crut gagner 
beaucoup en allant en avant, quand il falloit rétrograder. 
Ses premiers essais furent tous imparfaits. 

Il fut séduit ensuite par le moyen que lui offroit l’ac- 
cord des premières vérités qu’il avoit aperçues, avec les 
notions générales dont on ne saurait douter et que per- 
sonne ne peut contester. Cette découverte lui parut un 
trait de lumière; et croyant tenir la méthode qu’il clier- 
choit, au heu de remonter plus haut, il se contenta de 
l’appliquer en descendant. Ce fut la seule qu’il employa 
et dont il abusa même souvent, sans se douter qu’elle le 
trompoit quelquefois. 11 méconnut ou dédaigna la seule 
qui pouvoit le ramener au chemin qu’il avoit pris d abord 
sans s’en apercevoir. 

Pour savoir comment nos idées s’étoient composées, il 
falloit les décomposer et les recomposer ensuite; et c’est 
là l’objet et le secret de l’analyse; c’est le principe déve- 
loppé par Condillac, principe qui devenu si fécond entre 
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ses mains, l'a si bien servi , et qui , porté dans toutes les 
sciences, peut seul rendre raison de leurs progrès, et 
conduire ou préparer à. ceux qu’elles feront encore. 

Résumons ici avec lui par cette méthode, l’histoire de 
la science; ce sera résumer en même temps les objets 
essentiels de cette leçon et de la précédente. 

Locke est le premier qui, en méditant sur la nature de 
l'entendement humain , a reconnu qu’il doit tout aux sens 
et à l’important emploi que ces derniers ont dans toutes les 
opérations de lame. Condillac a saisi cette découverte , 
l’a développée, l’a étendue, l'a démontrée, en analysant 
ces opérations mêmes, qu'il a prises à leur origine, et 
suivies dans leurs gradations, dans toutes leurs parties et 
dans leur complément. 

C’est ainsi que procède dans son travail le métaphy- 
sicien français, digne de marcher de front avec le méta- 
physicien anglais. 

Sentir, cette première et essentielle faculté de l’ame, 
renferme toutes les autres, qui ne sont elles-mêmes que des 
sentiments à leur tour. . 

Lorsqu’un objet quelconque frappe nos yeux ou nos 
oreilles, affecte notre goût ou notre odorat, etc. l’esprit 
le sent aussitôt. Sou attention est réveillée; et la faculté à 
laquelle nous donnons ce nom , la première qui résulte 
de celle de sentir , n’est autre chose que la sensation pro- 
duite sur nous par cet objet. 

Quand elle est réveillée par un second , nous éprouvons 
alors deux sensations : nous les comparons ; et cette der- 
nière opération est une double attention qui , comme nous 
venons de l’observer, est l’effet de deux sensations dis- 
tinctes. 

Les choses qui les ont excitées se ressemblent, ou dif- 

t 
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fèrent entre elles. On ne peut faire celte observation sans 
comparer ; et reconnoître ou énoncer cette ressemblance 
ou cette différence, sans juger. L’attention et la compa- 
raison étant l’effet de» sensations, le jugement qui en est 
le résultat, n'a pas une autre origine. 

Le premier jugement nous a fait connoître un rapport; 
pour en découvrir encore un ou plusieurs autres, il faut 
un second jugement. Deux arbres sont sous nos yeux ; pour 
voir en quoi ils sont dissemblables , on examine succes- 
sivement leur forme, leur tige, leurs brandies, leurs 
feuilles ou leurs fruits. C’est en les comparant les uns avec 
les autres qu’on prononcera. 

La réflexion , s’occupant également des impressions que 
lame reçoit et de celles qu’elle a reçues, n’est qu’une série 
de comparaisons et de jugements que la mémoire a con- 
servés pour les lui rappeler au besoin ; et ceux-ci n’étant 
en dernier résultat que des sensations, la réflexion et la 
mémoire ne peuvent offrir rien de plus. 

Nous ne verrons pas autre eliose non plus dans la plus 
brillante des facultés de l’ame, l’imagination : elle n’agit 
que d’après la réflexion, et par elle. Lorsque celle-ci a 
remarqué les ressemblances ou les dissemblances qui se 
trouvent entre divers objets, elle peut réunir dans un seul 
les diverses qualités quelle a découvertes séparément dans 
plusieurs, en composer un nouvel objet, qui n’existe pas 
positivement dans la nature, quoique tout ce qui le con- 
stitue s’y trouve, mais divisé. Dans cette bpération elle 
change de nom pour prendre celui d’imagination : cette 
dernière a tout fait quand elle a formé sa création de ma- 
nière ü la faire croire possible, à lui donner toutes les 
apparences de vérité qui peuvent faire illusion. 

Toutes ces facultés, renfermées dans celle de sentir, 
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forment, par leur réunion, le système entier de l’enten- 
dement humain, qui comprend, comme nous l’avons 
vu, la perception, l’attention, la comparaison, le juge- 
ment, la mémoire, la réflexion, l'imagination, et le rai- 
sonnement. Telle est l’analyse qu'en donne Condillac; et 
il a raison de la terminer en assurant qu’on ne peut s'en 
faire une idée plus exacte. 

La décomposition et la recomposition , qui font l’objet 
de l'analyse , font reconnoître infailliblement la liaison 
que doivent avoir entre elles les idées, la place quelles 
doivent occuper dans le discours , pour donner au rai- 
sonnement toute l’exactitude, la force, la clarté, le mou- 
vement , la grâce même , qui assurent l’effet qu’on en at- 
tend pour remuer , toucher , éclairer , convaincre les 
âmes, et y laisser un souvenir durable. C’est le grand 
principe de l’art d’écrire qui va d’abord fixer notre atten- * 
tion. 

Cet art appartient aux belles lettres ; aucune partie ne 
peut s’en passer; chacune le réclame : l’orateur, le poète, 
l’historien , le romancier, le critique, le littérateur, en 
un mot , quel que soit le genre d’étude ou de travail au- 
quel il se livre, doivent écrire avec pureté, avec élégance, 
animer leurs pensées de la chaleur du sentiment, de la 
vérité des images, du charme des figures, du choix et de 
l'heureuse tournure des expressions , avoir enfin le style 
et le ton de leurs sujets. 

Ce que nous allons en dire conviendra donc à, toutes 
les parties des belles lettres, à toutes les divisions de ce 
Cours. Les exemples, puisés indifféremment partout, 
tantôt dans un genre, tantôt dans un autre, fourniront 
des leçons à tous ; et ce sera autant de temps gagné et de 
travail fait d’avance sur chacun. 
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INTRODUCTION 



A L’ART D’ÉCRIRE. 

* 



Po o r bien écrire , il faut bien lier ses idées ; les mots 
qui les expriment doivent avoir , dans la bouche et sur 
le papier, l’ordre et la liaison qu’elles ont dans l’esprit. 
Le développement de ce principe offrira toutes les règles 
de l’art de bien dire et de bien écrire. 

Avant d’entrer dans les détails, il n’est peut-être pas 
inutile de nous arrêter ici, pour observer que son ap- 
plication ne se borne pas à la langue française , et que sa 
fécondité s’étend à toutes, quelles que soient leurs con- 
structions particulières, leurs inversions, leurs tours, etc. 

La liaison des idées tient à la liaison grammaticale des 
mots : celle-ci varie avec la langue dont on se sert , et qui 
a son génie particulier, ses figures, les tournures qui lui 
sont propres. Pour conserver cette double liaison en tra- 
duisant, il faut nécessairement suivre l’ordre prescrit, 
non par l’idiome que l’on traduit, mais par celui dans 
lequel on traduit : l’un et l'autre , malgré leurs diffé- 
rences, présentent le même enchaînement ; les inversions 
les plus tranchantes en apparence ne le rompent pas. Sou- 
vent ces mêmes inversions, qui blessent notre oreille et 
notre esprit, parce qu’ils n’y sont point accoutumés, ont 
commencé par suivre la marche des idées. L’étranger qui 
dit : une rose belle, vit d’abord cette fleur; il la compara 
ensuite avefc d’autres auxquelles il la trouva supérieure, 

7 



i. 



q8 LEÇONS PRÉLIMINAIRES. 

et il s’écria ; rose belle! L’objet le frappa le premier; la 
qualité ne vint qu’après. L'usage consacra «l’abord cette 
tournure. 

Il paroît que partout on a commencé de celte manière, 
qui est la plus simple et la plus naturelle. Nos vieux fa- 
bliaux, nos vieux troubadours ont conservé cet ordre 
«lans leurs vers et dans leurs romans : nous l’avons inter- 
verti à la longue, lorsque la langue, adoucie et perfec- 
tionnée, a substitué de nouveaux usages aux anciens, et 
nous avons dit une belle rose. Notre esprit a si bien pris 
l’habitude de lier l’objet avec l'attribut , qu’il est indiffé- 
rent pour la clarté de nommer l'un avant ou après l’autre; 
et nous avons fini par trouver plus de douceur et plus de 
grâce dans la nouvelle tournure que dans la primitive. 

Si l’on examinoit de près les tournures des différentes 
langues, nous verrions qu'elles n’ont fait que conserver, 
dans les expressions, le premier ordre «les idées, et que 
les inversions les plus étrangères aux nôtres n’ont de la 
confusion que pour nous seuls, et ajoutent à l’élégance, 
sans nuire à l’ordre pour ceux qui les parlent. 

Prenons un exemple; cherchons-le dans la langue an- 
cienne la plus généralement familière : le débutde l’Enéide 
nous le fournira. 

Arma , virumque cano , Trojœ qui primus ab oris , 

Italie m fato profugui , Lavinaque venit 
Littora. 

Nous sommes obligés, pour rendre ces vers, de ren- 
verser absolument tous les mots dont ils sont composés. 
Je chante les combats et ce héros qui , Jorçé par les 
Destins de fuir les rivages de Troie, alla le premier en 
Italie, et débarqda dans les lieux habités par Lavinie. 

♦ 
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La liaison des idées, qui exige en français non seule» 
ment ce renversement, mais encore l'emploi d’un plus 
grand nombre de mots , n’est pas moins bien observée 
dans les expressions latines, qui, si elles étoient rendues 
en notre langue dans le même ordre que Virgile a d^i leur 
donner en parlant la sienne, ne nous ofïriroient que dé- 
sordre et que confusion. 

Essayons de voir si les idées et les mots ne sont pas 
exactement et rigoureusement liés en latin. 

Les combats sont le principal objet du poète : voilà sa 
première idée; il la place avant tout; il y joint le héros 
qui s’est signalé dans ces combats : quel est ce héros? c’est 
le chef des Troyens; d’où vient-il? des rivages dç Troie; 
où va-t-il? en Italie; pourquoi? parce que les Destins 
l’obligent de fuir; dans quel endroit de l’Italie ces mêmes 
Destins l’envoient-ils ? dans celui qu’habite Lavinie. Elle 
ne règne pas, à la vérité, dans ce pays; mais son père en 
est roi ; elle doit épouser Enée et lui porter en dot son 
héritage. 

Ce qui fait que, dans la langue latine, il n’y a ni confu- 
sion, ni embarras, ni défaut de liaison, quels que soient 
l’arrangement, le mélange des mots, c’est qne tous ont 
leurs rapports indiqués expressément par leurs terminai- 
sons ,»qui varient selon ces mêmes rapports. Elles font 
reconnoître et porter sui^le-champ le subordonné à son 
principal. Ce livre m’appartient , par exemple; j’ai be- 
soin de ce livre , je m’attache à ce livre , j’achète ce 
livre, etc. Ce mot- livre est d’abord objet principal , et 
ensuite subordonné. La langue française veut que je le 
mette à la place que je lui ai dohn’ée dans (pus ces cas. 
'La latine me permet de le transporter avant ou après les 
noms , les verbes ou les autres mots auxquels il se rap* 
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porte. Ses diverses termina isons, liber, libri , libro, ti- 
brum , etc. m’apprendront à rcconnoître le rang qu’il doit 
occuper dans la phrase, le mot qui en dépend ou dont il 
dépend; et mon esprit, en découvrant ces rapports, re* 
trouera à l’instant la liaison des idées. 

Nous sommes obligés, en français, d’employer des ar* 
ticles, des prépositions, des pronoms, etc. pour déter- 
miner les terminaisons, les conjugaisons, etc. La termi- v 
naîson des mots latins marque tout cela de la manière la 
plus précise. Je dirai également amo Deum , Deum amo , 
J)eum ama, ou ama Deum : c’est toujours Dieu qui 
doit être aimé; on n’est exposé à aucune méprise. Il n’en 
est pas .de même en français ; on ne peut pas dire Dieu 
j’aime ; on ne peut employer que cette expression , j'aime 
Dieu. 11 n’y a pareillement qu’une seule tournure pour 
rendre ama Deum, ou Deum ama; aime Dieu. Si l’on 
transposoit ces deux mots, en français, on pourroit dou- 
ter si c’est Dieu qu’on recommande d’aimer , ou si c’est 
Dieu lui-même qui doit aimer. 

11 seroit facile d’étendve ces observations sur la partie 
de la syntaxe des langues qui considère la liaison des idées 
et des mots; mais les secours nécessaires pour les déve- 
lopper sont très nombreux ; il est aisé d’y recourir ; et il 
suffit, pour les élèves qui ont suivi le cours ordinaire de 
latinité d’après les anciennes méthodes, d’avoir essayé 
d’appeler ici leur attention sur cette liaison , qui, au mi- 
lieu de tant de différences apparentes , offre des ressem- 
blances si réelles, et dont leurs maîtres ne leur ont peut- 
être jamais parlé , pareequ’il n’en est pas question dans 
ces méthodes routinières. 

. La beauté du style consiste essentiellement dans la net- 
teté et dans le caractère. L’examen de ces deux qualités, 



LEÇONS PRELIMINAIRES* 10* 

et de ce qui les constitue , renferme tout l’art d’écrire. 

Condillac a fait cet examen : c’est le meilleur guide que 
nous puissions prendre. Son traité existe ; nous l’étudie- 
rons ensemble. Il nous dispense d’en chercher un ailleurs, 
ou de le faire. 11 seroit certainement difficile à celui qui 
l’entreprendroit, je ne dis pas de faire mieux, mais aussi» 
bien. 

Nous allons donc examiner successivement avec lui, et 
d’après lui , ce qu’il fautobserver dans la construction des 
phrases, les tours que l’on doit choisir pour placer con- 
venablement les idées accessoires dont on se sert pour 
modifier ou déterminer les idées principales ; ceux qu’exi- 
gent les incidentes qu’on peut lier également avec celles 
qui les précèdent et avec celles qui les suivent : cet exa- 
men conduit naturellement à ce que doit être le tissu d'un 
discours qui n’est composé que de phrases enchaînées et 
liées les unes aux autres pour faire un tout, complet , où 
l’on retrouvera l’enchaînement et la liaison qu’on a déjà 
observés dans les idées qui forment une phrase. 

Tel est le plan général; telle est la marche de Condillac, 
qui nous fournit ici l’art d’écrire auquel nous renvoyons, 
et par lequel se termineront nos leçons préliminaires. 

Le résumé de cet art peut se réduire à ceci. 

Il faut bien concevoir ses idées, les lier, les exprimer 
dans le même ordre et avec les mêmes gradations qu’on 
les a conçues , n’y joindre que des accessoires qui s’y lient 
également , employer toujours le mot propre , construire 
ses phrases avec clarté , choisir les tournures qui ajoutent 
à cette même clarté, rejeter toutes celles qui peuvent y 
nuire ; reporter l’application des mêmes principes dans le 
tissu du discours; enfin, ne dire jamais que ce que l’on 
doit dire, et pas plus qu’on ne doit dire. 
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Nous allons passer à l eloquence proprement dite, l’art 
oratoire , la rhétorique, qui développera ce que doit être 
le discours, ses genres, ses espèces, ses caractères, les 
règles que le goût,* confirmé par l’expérience , prescrit 
d’observer dans sa composition , dans son style , et dans 
son débit. 
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INTRODUCTION ET DIVISION. 

Nous avons parcouru, dans l’art d’écrire, les règles 
générales du style : elles sont proprement l’art de parler, 
et de bien parler; elles s’appliquent, comme nous l’avons 
dit, à tous les genres de littérature f et l’on ne peut s’en 
dispenser dans aucun. 

• Nous allons entrer maintenant dans les détails de l’art 
qui dépend de celui-là, sans lequel il ne peut exister, ce- 
lui de parler et d’écrire avec cette élégance qui attire, 
cette force et cette énergie qui entraînent. La méditation 
des ouvrages qui ont produit cet effet a conduit à cher- 
cher les moyens de le reproduire; et ce sont ces moyens 
que la rhétorique se propose d’enseigner^ Elle façonne 
l'orateur , si je puis me servir de cette expression , niais 
elle ne fait pas l’homme éloquent. 
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Tel est l’objet de la rhétorique ; telle en est la définition 
la plus précise : toutes celles qu’on en a données rentrent 
dans celle-là. Ses principes sont ceux des divers ouvrages 
du génie, du goût, et de l'imagination. L'application de 
ses règles se fait également à tous ; car la première loi , 
après celle de bien penser et de bien raisonner, est de 
bien rendre et de bien dire ce qu’on a pensé, médité et 
approfondi. 

La philosophie doit joindre, à la clarté, l’éloqupnce 
qui fait lire, goûter et s’approprier, pour ainsi dire, ses 
découvertes en physique et en morale. 

L'historien , qui ne rend compte que de ce qui a été , 
ou de ce qui est , qui ne s'occupe que de faits qu’il ne 
peut inventer., qui les discute pour apprécier lèur cer- 
titude et le degré de confiance qu’ils méritent, doit sans 
doute employer un art pour les présenter dans le jour 
qui leur convient. Les grands événements qu’il raconte 
, exigent quelquefois, pour donner de la vie à ses récits, 
des moyens qu’il ne sauroit négliger sans rebuter ses lec- 
teurs : ces moyens consistent dans des préparations tou- • 
jours élégantes, tantôt lentes et majestueuses , tantôt vives 
et pressées ; dans la peinture vraie des mœurs , qui influent 
souvent sur les personnages , lorsqu’eux - mêmes n’ont 
pas influé sur elles ; dans des réflexions enfin qui sortent 
naturellement du sujet , et qui , pour nous servir de l’ex- 
pression d’un célèbre écrivain , y soient tellement incor- 
porées., quelles ne paroissent point y avoir été ajou- 
tées. 

Dans les ouvrages didactiques , dans cens de toute es- 
pèce , on a un but auquel on doit tendre, autour duquel 
viennent se ranger les détails qui en découlent , et qui 
ervent à le développer. Toutes les discussions quelcon- 
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ques, qui ont pour objet d’éclairer , celles mêmes qui n’au- 
roient que celui d’amuser, doivent avoir un plan, un com- 
mencement, un milieu, une fin, qui se rapportent les uns 
aux autres. Les règles générales du discours , je le répète, 
sont les mêmes pour tous les genres ; et c’est de ces règles 
générales que dérivent celles qui sont particulières à cha- 
cun, et qu’il est aisé de découvrir lorsque l’on connoît 
bien les premières. 

Tibias avoit recueilli le premier les lois de l'éloquence. 
Celle-ci, inspirée par la nature, s'étoit montrée d’abord 
avant elles : Platon , dans son Phédon et dans son Gorgias, 
en rappela les préceptes généraux ; Aristote, à qui l’on ne 
peut contester l’étendue, la profondeur du génie, et la 
plus grande latitude de connoissances et d’érudition à la- 
quelle il fêt possible d’atteindre de son temps, en écri- 
vant sur la rhétorique, en creusa, pour ainsi dire, toutes 
les sources , et considéra l'éloquence dans chacune de ses 
branches, qui s’étendent et se varient presque à l’infini, 
puisqu'elles renferment tout ce que nous appelons belles 
lettres; car savoir les lettres, c'est savoir penser, parler, 
écrire, et juger ceux qui écrivent: mais etj envisageant 
la rhétorique relativement à l'éloquence oratoire, il a ré- 
duit cet art à la recherche de ce qui est capable de per- 
suader dans chaque sujet. La persuasion est donc un de 
ses objets principaux. 

Aristote sentit; comme Platon qui avoit été son maître, 
que c’est dans la saine philosophie qu’il faut chercher le 
véritable esprit de tous les arts, et le guide qui doit nous 
en ouvrir le temple. Aidé de son secours, il fit voir que 
la dialectique est un des moyens les plus essentiels de l’art 
de persuader, et que, pour être éloquent, il faut raisonner 
et prouver avec la solidité qui force la conviction. 
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Cicéron , -après avoir suivi ou du moins égalé les ora- 
teurs grecs à la tribune , traça dans le cabinet les règles 
dont il avoit fait un si bel usage. Il ne s’écarta pas de celles 
établies par Aristote; mais il les revêtit de tous les charmes 
de l’éloquence. 

Quintilien suivit leurs traces, et traita ensuite du même 
art. C’est d’après ces maîtres qu’ont été faits tous les ou- 
vrages destinés à son enseignement , et que l’on appelle 
Rhétoriqties. 

Dans tous on distingue, d’après Platon, Aristote, Ci- 
céron , et Quintilien, trois genres de discours oratoires : 
le délibératif, 1^ démonstratif, et le judiciaire. Dans le 
premier, adressé à une assemblée délibérante, on s’atta- 
choit à la déterminer à prendre un parti sur la paix, sur 
la guerre-, sur l’administration intérieure ou extérieure 
de la république, sur une alliance à faire, une autre à 
éviter, une troisième à rompre, 'etc. Dans le dérapnstra- 
tif , il s’agissoit de faire voir ce qui étoit digne de louange 
ou de blême; et dans le judiciaire, de discuter ou de ré- 
soudre les questions qui se porloient devant les tribu- 
naux. 

Cette division , malgré les noms des grands hommes qui 
l’ont imaginée, et le respect docile avec lequel les écoles 
l’ont généralement adoptée, il faut trancher le mot, est 
absolument mauvaise; car ces trois genres ne sont pas tel- 
lement séparés, qu'ils ne rentrent très souvent les uns dans 
les autres. Les questions judiciaires, par exqrnple, soit 
que l’on accuse , soit que l’on défende , appartiennent fré- 
quemment aux deux premiers genres. Un crime a-t-il été 
commis ? Le préveftu en est-il coupable ? Un fait peut-il 
être envisagé sous un point de vue ou sous un autre ? Peut- 
on ou ne peut-on pas y appliquer tel principe? Toutes 
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ces questions ramènent nécessairement à la délibération; 
et s’il est difficile d’établir «n fait devant les tribunaux, 
sans avoir à louer pu à blâmer, l’orateur n’est-il pas forcé 
de quitter encore ce genre, et de rentrer dans celui qn’on 
appelle démonstratif. 

Cette réunion arrive presque toujours. Il faut déclarer 
la guerre à Philippe , parce que c’est un voisin dangereux , 
dont les forces, si l’on n’en arrête l’accroissement, me- 
nacent de la destruction la liberté de la Grèce. On déli- 
bère à Rome sur le choix d’un général : l’éloge de Pom- 
pée détermine en sa faveur les suffrages de la multitude. 
Le génie et les talents d’Archias feront honneur à l’Em- 
pire : c’est une raison de l’admettre au nombre des ci- 
toyens romains. 

Cette réunion se remarque surtout dans l’art oratoire 
moderne, qui, forcé de s’ouvrir des routes nouvelles, 
celles de la littérature, de la morale ou de la religion, n’a 
pu louer la vertu, en recommander la pratique, blâmer 
les vices, en inspirer l’horreur, sans employer à la fois 
les deux premiers genres «établis par la division des an- 
ciens. Il en est de même du judiciaire, où , comme nous 
l'avons fait observer déjà, placés devant des juges qui 
sont entre l'affirmative et la négative, les avocats n’ont 
pas autre chose à faire que de fixer leur incertitude. 

. Toutes les espèces de discours oratoires fourniront la 
même observation , depuis le discours académique, qui 
ne demande souvent que de l’esprit et du goût, jusqu’à 
l’oraison funèbre , qui exige du génie. 

Ce dernier genre , qui étoit connu des anciens , mérite 
que l’on dise un mot de son origine : des détails histo- 
riques sur chaque partie de la littérature ne peuvent être 
étrangers à un cours de belles lettres. 

* 
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L’Egypte , oit les Grecs allèrent tout puiser, leurs scien* 
ces, leurs arts, leur théologie même, qu’ils embellirent ♦ 
et qu’ils donnèrent aux Romains avec leurs autres con- 
notssances, étoit dans l’usage de faire l’oraison funèbre 
lie ses rois. Si elle les avoit loués pendant leur vie, elle 
leur rendoit, après leur mort, une justice sévère qui de- 
voit faire trembler leurs successeurs, mais qui ne les ren- 
doit peut-être pas meilleurs. Ce qui nuisoit à l'effet de 
cette leçon , c’est sans doute que, tant qu’ils vivoient, les 
mêmes orateurs chargés de cette fonction , les louoient 
en présence des dieux ; et il leur importoit peu qu’ils blâ- 
massent leurs vices et leur conduite devant les hommes » 
lorsqu’ils seroient également insensibles à la louange ou 
au blâme. * 

Quels qu’aient pu être' les effets de cette institution 
elle n’en étoit pas moins respectable et digne d’un peuple 
* dont les anciens se sont empressés de vanter la sagesse, 

•et de l’exagérer peut-être, soit pour faire la satire de leur 
patrie, soit pour lui ofTrir des modèles. 

Les Grecs , en empruntant cette coutume de l’Egypte, 
la convertirent en un hommage honorable aux citoyens 
qui avoient obtenu des droits à leur admiration et â^eur 
reconnoissance. Ils ne jugèrent pas à propos de parler des . 
autres, de ces ambitieux dangereux et coupables, aux- 
quels on ne doit qu’une surveillance sévère, ou le mépris 
pendant leur vie , et l'oubli après leur mort. 

Cet usage ne remonte qu’à Périclès qui , le premier , fit 
leloge des citoyens morts dans la guerre de Samos. Cette 
nouveauté dut frapper un peuple courageux et sensible. 

Son attendrissement le porta à fa consacrer et à la perpé- 
tuer par une loi qui ordonna qu’on feroit à l’avenir l’éloge 
des citoyens qui auroient bien mérité de la patrie. 

b 
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A Rome, Junius-Brutus , qui profita des attentats et 
des imprudences desTarquins pour les chasser d’un trône 
qu’ils déshonoraient ; qUi jeta les fondements de cette ré- 
publique humble en commençant, mais fièrent destinée 
à devenir un jour pat la guerre la dominatrice du monde; 
qui le premier, aussitôt quelle eut une constitution, fut 
élevé à la dignité consulaire ; qui , pendant toute sa vie , 
s’occupa du soin de consolider son ouvrage, et qui n’hé- 
sita point à sacrifier tout , jusqu’à ses propres enfants , 
pour en assurer la perpétuité ; ce consul austère et fa- 
rouche qui voulut cesser d’étre homme et père, pour 
n’ôtre que citoyen , que les âmes sensibles u'admirent 
qu’avec frémissement, fut aussi le premier qui obtint 
l'honneur d’une oraison funèbre de la bouche de son" 
collègue au consulat,Vak : rius-Publicola; et les Romains, 
après avoir entendu l’éloge du fondateur de la répulique, 
firent, en faveur de leurs grands hommes , une loi sem- 
blable à celle que les Athéniens avoient faite après avoir 
entendu Périclès. Quintus-Fabius-Maximus fit l’éloge de 
Scipion. Auguste, à l’âge de douze ans, prononça celui 
de son aïeule, qu’il n’avoit sans doute pas composé lui- 
mème ; et dans la suite, étant empereur, il ne dédaigna 
pas de prononcer encore celui de Germanicus , qu’il n’a- 
voit peut-être pas composé davantage. On en peut dire 
autant de celui dont le père de Tibère fut honoré par 
son fils qui , selon Suetone , le débita à l’âge de neuf ans; 
de ceux mêmes de la bisaïeule de Caligula et du prédé- 
cesseur de Néron attribués à ces deux empereurs. 

Sur la fin de la république romaine , J’usage des orai- 
sons funèbres s’étoit étendu jusqu'aux femmes (i). On 
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sait que Crassus fit celle de Popilia. Si les Romains du» 
rent ce genre aux Grecs , ils n’en bornèrent pas comino 
eux l’emploi. On ne louoit à Athènes que la vertu guer- 
rière ; et Rome républicaine rendoit hommage à toutes 
et n’en excluoit aucune. 

Ce genre est de nos jours un des plus brillants de l’é- 
loquence : il a été adopté partout. Dans les états protes- 
tants d’Allemagne , en Angleterre , il est d’un usage géné- 
ral. Les cérémonies funèbres , simples comme la reli- 
gion , n’y consistent qu’en un deuil, un silence, un re- 
cueillement profond. On ne fait aucunes prières dans un . 
culte qui les juge inutiles aux morts , et qui ordonne de 
croire que ceux-ci, lorsqu’ils sont arrivés à ce terme fa- 
tal , ne peuvent porter d’autre protection que leurs actions 
et leur vie , auprès du tribunal terrible où doit être pro- 
noncé leur arrêt éternel. Ces cérémonies ordinairement 
très courtes, sont prolongées par quelques (leurs que le 
ministre de l’évangile présent jette sur le tombeau du 
défunt qui en est l'objet, et dont il loue la conduite, la 
sobriété , l’économie , les vertus sociales , etc. , et les pro- 
pose pour exemple. Le dernier des citoyens, en rendant 
sa poussière à la terre , obtient ainsi le froid honneur d’un 
éloge qui quelquefois n’en est pas un , et que la malignité 
de l’orateur s’est plue , dans bien des occasions , à tour- 
ner en satire. C’est ce que fit un jour le fameux docteur 
Swift, qui saisit une semblable circonstance pour mal- 
traiter la mémoire d’un homme qui l’avoit tourmenté 
pendant sa vie par des chicanes et des procès. Lespareuts 
se trouvèrent offensés ; mais comine tous les objets de ses 
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sarcasmes étoient fondés , ils n’osèrent s’en plaindre que 
d’une manière détournée ; et dans le repas qui termine 
toutes les funérailles en Angleterre, où il se fait toujours 
aux dépens de la famille du mort, ils firent à leur tour 
une satire amère des gens d’église , et la conclurent en 
assurant que si l’on vouloit payer le panégyrique du diable, 
il se irouveroit un ministre qui le feroit. Ce scroit moi , 
dit aussitôt Swift je lui rendrois ce qui lui est dû , 
comme je l'ai rendu ce matin à un de ses enfants. 

En général, ce genre consacré aux morts a été, dans 
l’éloquence moderne, et surtout chez nous, exclusive- 
ment affecté aux grands. L’époque de l’origine de cet 
usage en France, quoiqu’elle ne paroisse pas remonter 
au delà de i38o, est encore incertaine. On prétend que 
la première oraison funèbre fut faite alors pour le con- 
nétable Du Guesclin; mais elle n’est pas venue jusqu'à 
nous. Le petit nombre de celles qui lui sont postérieures, 
et dont on nous a conservé quelques détails, peut, en 
nous donnant une idée de l’esprit et du goût de leurs 
auteurs, nous mettre en état de juger du ton du panégy- 
riste de Du Guesclin. 

Guillaume Petit, confesseur de Louis xii , fit, en i5i4, 
trois oraisons funèbres de la reine Anne de Bretagne. 11 
prononça la première à Blois, où elle mourut; la seconde à 
Paris , quand son corps fut .transporté à Notre-Dame ; et 
la dernière à Saint-Denis, où elle fut inhumée. Comme 
cette princesse tenoit à la maison de France, il fit remon- 
ter l’antiquité de son origine au siège de Troie. Descen- 
dant ensuite aux Romains qui reconnoissoientles Troycns 
pour leurs ancêtres , il la «lit parente du fameux Juuius 
Brulus. Son âge à sa mort étoit de trente-sept ans ; il en 
conclut qu elle méritoit trente-sept épithètes pour un pa- 
i. S 
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reil nombre de trente-sept vertus qui lui avoient servi 
d'autant d’échelons pour monter au riel. 

On ne connoît aucune oraison funèbre qui ne soit in- 
fectée de ce mauvais goût , jusqu’à celle de Charles ix , qui 
ne méritoit pas cet honneur aux yeux du philosophe sen- 
sible et frémissant d’horreur au souvenir des massacres 
de la Saint-Barthélemi. Elle fut écrite en latin et pro- 
noncée à Rome par Muret. Sous Lou^xiv, Bossuet, Fié* 
chier , Mascaron , et surtout le premier , remportèrent 
dans cette carrière une palme qu’on leur a vainement dis- 
putée, et que personne n’a pu ni leur arracher, ni parta- 
ger. Ces espèces de discours consacrés par la religion 
étoient prononcés dans les temples , où déjà l’on étoit 
accoutumé à entendre les panégyriques des saints. 

On peut ranger aussi l’éloquence de la chaire propre- 
ment dite, sous les genres délibératif et démonstratif. 
Quoi qu’en aient dit la plupart de nos prétendus maîtres 
de rhétorique, et quoi qu’en ait pu croire la vanité de nos 
orateurs modernes , elle ne fait point une espèce nou- 
velle. Si elle en est une particulière , on en trouve le germe 
dans les leçons des philosophes , les déclamations des so- 
phistes et les harangues des rhéteurs. Ces derniers aux 
trois genres distingués par Aristote , et d’après lui , par 
Cicéron et par Quintilien , le délibératif, le démonstra- 
tif, et le judiciaire, en avoient ajouté un quatrième et un 
cinquième, qu’ils appeloient l’indéfini et le défini. L’un s’oc- 
cupoitdes questions et l’autre des causes. Par le premier, 
on cherchoit à établir une opinion philosophique, une 
maxime morale, une vérité de spéculation ; par le se- 
cond, on constatoit un fait, sa certitude ou sa probabilité. 

C’est l’éloquence de cette espèce qu'a remplacée chez 
nous celle de la chaire, occupée tantôt de spéculations 
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métaphysiques ou morales, tantôt de controverses, tan- 
tôt des unes oUtles autres ; et il n’est pas difficile de recon- 
noîtresa source primitive. 

il est vrai cependant que, telle que nous l’avons et 
qu’elle a été conçue parmi nous , elle étoit inconnue aux 
anciens qui n’en avoient pas besoin dans une religion 
fondée sur des fables que l’imagination ne cessoit d’em- > 

bellir , d’étendre et de varier ; où rien n’étoit fixé que 
quelques points capitaux autour desquels il étoit permis • 

à la fiction de se jouer sans embarras, sans contrainte, sans 
frein politique ou moral qui la repoussât ou qui la con- 
tînt ; où aucune autorité ne lui prescrivoit des bornes 
qu’elle ne pouvoit passer ; où le sacerdoce limité à des 
fonctions en usage dans certains lieux, dans certains 
temps et dans certaines occasions, ne formoit pas de 
ceux qui en étoient chargés une classe distincte et sépa- 
rée du reste de la société ; où, après avoir présidé aux 
cérémonies religieuses dans les temples , le sacrificateur 
y laissoit ordinairement son ministère, en en sortant-, pour 
se confondre dans la foule des autres citoyens, et s’occu- 
per avec eux de tous les devoirs et de tous les travaux de 
la vie civile; où la dignité de pontife suprême n’empê- 
choit pas César de commander et de conduire aux corn- • 
bats les légions romaines; où l’on ne trouvoit point étrange 
qu’Auguste et ses successeurs réunissent dans leurs mains 
le sceptre et l’encensoir; où enfin le prêtre n’ayant aucun . 
privilège qui ne fût commun à tous les hommes, n'en 
avoit point de particuliers à acquérir, à conserver, à éten- 
dre, pour s’assurer une supériorité qu’il n’avoit point, et 
à laquelle il ne prétendoit pas (i). 

(i) Le» Druides, les Prf-tres de l'ancienne Egypte, ceux de Cybèlr, , 
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Liée chez nous à la religion , l’éloquence .de la chaire a 
exercé long-temps une espèce de magistrature qui, pour 
n’ètre que spirituelle , n’en étoit pas moins imposante. 
Son utilité, lorsqu’elle s’occupe de la morale , des grands 
moyens qu’elle présente pour arrêter le crime , réprimer 
le vice, apprendre à l’homme à se défier de ses passions, 
le rendre bon, honnête, bienfaisant, hospitalier, soumis 
aux lois, et citoyen, est assurément incontestable. La mo- 
rale est le véritable champ qu’elle doit cultiver, le seul 
dont elle peut tirer des fruits excellents , et où elle obtien- 
dra des succès glorieux et durables. Quand elle en sort , 
elle trouve des écueils à redouter, et elle ne les franchit 
pas toujours sans s’y heurter. 

Peut-être deVroit-elle éviter avec soin ces controverses 
sans fin qui n’apprennent rien , sinon qu’on n’est pas d’ac- 



d'Isis , etc. qui formaient (les corps séparés, font une exception 
sans doute, maisn'ôtent rien à l’exactitude de ce qui est dit ici du 
sacerdoce païen en général. La plupart de ceux qui s'isoloient du 
peuple au milieu duquel ils vïvoieut, méprisés comme les Galles et les 
ministres d’Isis,â cause de leur conduite licencieuse, de leurs mœurs, 
de leur vie errante , et de la mendicité dont ils faisaient profession , 
étoient peu nombreux, et soumis à la surveillance sévère des ma- 
gistrats qui les châtièrent souvent. Les prêtres égyptiens occupés des 
sciences, les Druides pour lesquels la religion commandoit le res- 
pect k plus profond et la soumission la plus aveugle, formoient , 
les uns dans les Gaules , les autres sur les bords du Nil , une classe 
distincte , puissante par l’opinion qui i’élevoit au dessus des lois 
dont l’empire pesoit sur toutes les autres et no pouvoit l'atteindre. 
Cette classe jouissoit de trop de considération pour que ceux qui 
(lesiroient la partager ne s'empressassent pas de s’v faire admettre ; 
et l'esprit de tout corps considérable étant toujoursd’augmenterson 
crédit et son pouvoir, l’ambition des pontifes de l’Egypte et des 
Gaules tendit sans cesse à ce but, et y parvint. 
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cord sur des points où tout le monde devroit l’être; qui 
prouvent que l’évidence n’est point une, puisque ce qui 
est évident pour un pays ne l’est pas pour un autre ; qui 
fatiguent les esprits sans les convaincre; qui les aigrissent 
quelquefois, et dont le résultat est toujours de laisser 
chacun dans son opinion particulière, de l'irriter contre 
tous ceux qui ne la partagent pas, de les lui faire regar- 
der de mauvais œil, et de le porter à les calomnier, s'il 
ne peut les persécuter. Elle devroit abandonner également 
la discussion de ces dogmes, de ces mystères incompré- 
hensibles qu’il faut croire , et au moins révérer par un 
silence respectueux, et qui, en échappant à la raison, ne 
peuvent être l’objet du raisonnement. 

L’art de la chaire, si important et si utile, a commencé 
partout comme tous les autres. Ainsi que celui du théâtre, 
auquel nous verrons dans la suite qu’il s’est allié d'abord , 
il est resté long-temps dans des langes fangeux. On l’a vu, 
dans son enfance, être chez toutes les nations un mélange 
de platitudes , de niaiseries et d’indécences mêmes qui 
défiguroient aux yeux des peuples la religion dont on 
prétendoit les instruire. 

En Italie, au xv c siècle, on accouroit de toutes parts 
à Naples pour entendre le dominicain Barletta , qui né- 
loit des plaisanteries dignes des farces de la foire , aux 
vérités qu’il prêchoit , qui réunissoit dans ses autorités 
Moïse et Virgile , ou mettoit sur la même ligne Hercule 
et David, Lucrèce, Horace, Ovide et saint Augustin, et 
qui étoit si goûté, qu’on disoit généralement {Qui nescit 
Barleitare , nescit prœdicare. 

Ce proverbe, ayant passé les monts, fut adopté en 
France où, pour nous servir de l’expression qu’il emploie, 
tous les prédicateurs se mirent à barlettcr ou à bouffon- 
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ncr. On vit Maillard, Menot et tant d’autres, s’empresser 
de l’imiter, se rendre ridicules à l’envi, renchérir sur 
leur modèle, et s’attacher plus à faire rire qu’à édifier 
leur auditoire. L’un, en recommandant aux fidèles le» 
âmes du purgatoire , les assuroit que chaque pièce d’argent 
qu’on donnoit aux moines pour prier pour elles, étoit un 
verre d’eau à la glace qui rafraîchissoit leur gorge em- 
brasée par le feu qui les brîiloit; l’autre, que le bruit que 
faisoit cette pièce en tombant dans le bassin placé à la 
porte des églises, et destiné à recevoir les aumônes con- 
sacrées au soulagement de ces pauvres âmes, étoit en- 
tendu dans le lieu d'expiation qu’elles habitoient; qu’à 
chaque tin, tin, elles témoignoieut leur joie en riant en 
chœur; si c’étoit le son d’une petite pièce, on entendoit un 
hi,hi,fii géftéral; mais si c’étoit celui d’une grosse, elle» 
éclatoient toutes à la fois, et le purgatoire retentissoit de 
leurs ha , ha, ha. 

La plupart des sermons de ces temps ne rouloient que 
sur des sujets semblables. On s’attachoit de préférence à 
ceux- qui intéressoient les richesses du clergé, ou qui 
pouvoient concourir à les augmenter , et on revenoit 
principalement à l’obligation de payer la dixme : obliga- 
tion qui étoit quelquefois négligée, malgré les excommu- 
nications des papes , et les lois deCharlcmagne. Ce prince , 
pour le dire en passant, fut le premier qui, à la fin du 
vtu" siècle, appuya de l’autorité temporelle une dette 
religieuse. -*<■' SSjfjfcsWÿi 

Ce mauvais ton se prolongea en France, où le petit 
Père André le conserva jusqu’au milieu du xvit® siècle. 
Ce fut lui qui compara une fois les quatre grands docteurs 
de l’église latine, Augustin, Ambroise, Jérôme et Gré- 
goire, aux quatre rois du jeu de cartes. Le premier étoit 




